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Yann Perreau lance 
Un serpent sous

les fleurs
mue

C’est l’album qu’on fait quand on a passé 
trente ans et qu’on a été voir le monde dans 
les yeux et qu’on s’y est vu tout nu, qu’on 
s’est délesté de son trop-plein d’ego et qu’on 
ne s’est jamais mieux trouvé que dans le ter­
rain de jeu des autres. L’album de la maturi­
té vivifiante, pour ne pas dire du salutaire 
changement de peau.

SYLVAIN CORMIER

L
undi, fin d’après-midi. Pendant qu’ils 
sont sortis pour la photo, je m’occu­
pe. J’étale tout ce que j’ai de Yann 
Perreau sur la table de conférence 
du grand loft inondé de soleil des 
Disques Bonsound (l’étiquette des 
Malajube, Breastfeeders et cie). Il y a 13, le 
deuxième Doc et les Chirurgiens (où ai-je donc 

mis le premier disque du groupe dont Yann était 
le chanteur frisé et déchaîné?), puis Western ro­
mance, le premier album solo, puis le deuxième, 
Nucléaire, puis le doublé CD/DVD Perreau & La 
Lune - Live au Quat’Sçus, puis le troisième al­
bum studio, tout neuf. A part, je dépose Perreau 
& La Plume, le livre de «chansons, poésie et textes 
choisis», paru en 2007.

Quatorze ans de Yann Perreau sur la table. 
Manquent, les contributions, nombreuses, à des 
collectifs. À commencer par l’hommage à Miron, 
Douze hommes rapaillés. D’autres hommages en­
core, à JeaiyClande Lauzon, Aznavour, j’en ou­

blie. L’intéressé en rajoute, une fois revenu de la 
session: «Ça ne comprend pas tous les spectacles 
aux Francos, à Coup de cœur francophone, un peu 
partout, où j’ai chanté du Brel, du Félix, du Plu­
me, etc. Ça été essentiel pour moi, ça m ’a sorti de 
moi et ça m’a ramené à moi, toutes ces interpréta­
tions. J'en avais toujours fait — je chante On m’a 
oublié de Desjardins sur mon premier album — 
mais, à force d’en faire, à force de me faire dire que 
les chansons des autres m’allaient comme si 
c’étaient les miennes, j’ai fini par comprendre 
quelque chose: que je pouvais autant être moi, 
peut-être plus encore, en allant voir ailleurs qu’en 
restant chez nous.»

Miracle de la rencontre
On a mis le doigt dessus, là, dis-je à Yann. 

«Oui, toute l’histoire du nouvel album est là.» 
Vieille vérité, certes, mais pas évidente en ce 
monde où les auteurs-compositeurs sont 
presque tout le temps leurs propres interprètes: 
à savoir que Montand chantant Prévert, mettons, 
c’était totalement Montand parce que c’était tota­
lement Prévert. Miracle de la rencontre. Miracle 
de l’ouverture à la création de l’autre.

«J’ai toujours été un gars de collaboration, un 
gars dégroupé, ça n’a pas disparu après Doc et les 
Chirurgiens. Mais là, c’est un autre niveau. J’ai 
compris ça en travaillant avec Pol Pelletier, en fai­
sant du théâtre, du cirque. C’est peut-être aussi 
d’avoir tellement voyagé [il a presque fait le tour 
du monde ces dernières années], c’est beut-être 
surtout l’expérience de l’Inde, mais j’ai /’ pression 
d’avoir arrêté d’être tout le tempsfdans le miroir.»

D’où l’apport plus que notable d’auteurs, après 
deux albums majoritairement signés Yann Per­
reau. Poètes, romanciers, des pas n'importe qui: 
Dominique Cornellier, Sylvain Rivière, Michel X 
Côté. Et puis Dédé Traké, le rappeur de la fin des 
années 80, ressorti on ne sait d’où, offrant des 
textes puissamment évocateurs alors qu’il com­
bat un cancer. «À travers la plume des autres, c'est 
comme si la permission d’aller au fond de soi- 
même était plus grande. Ils vont plus loin, alors tu 
vas plus loin. Des fois j’ai retravaillé leurs textes de 
fond en comble, des fois juste un mot. C’est pas que 
je manquais de textes à moi, je manquais pas d’ins­
piration. Mais est-ce que je vais enlever L’Ange sur 
la mezzanine parce que c’est Camille [la chanteu­
se française] qui l’a écrit [et le chante avec lui]? 
Alors que c’est une chanson merveilleuse, qui dit 
sur elle et en même temps sur moi des choses que je 
n’aurais pas pu dire? Certainement pas.»

La place d’autrui est aussi manifeste dans la 
réalisation, les arrangements, l'instrumentation. 
Le musicien à tout faire Alex McMahon y est au 
moins aussi présent que sur Rose sang, le formi­
dable album de Catherine Major. Les coudées 
sont plus que franches: on a l’impression qu’Alex 
a fait son album en même temps que Yann le 
sien, chacun poussant l’autre au-delà de ses li­
mites. Ça sonne Alex multiplié par Yann, et vice 
et versa. 11 en résulte un disque enthousiasmant, 
exaltant, aventureux et palpable, le meilleur de 
Yann Perreau parce que nourri et enrichi du 
meilleur des autres. Un disque à la fois irrésisti­
blement dansant (dès le premier titre, Le prési­
dent danse autrement), incroyablement intense

(Le pays d’où je viens), infiniment tendre (Le Plus 
Beau Rêve) et terriblement dur (Le Bruit des 
bottes), lucide à l’extrême et résolument trippatif, 
empruntant ici des cuivres à la Stax 1967, là du 
groove à la Motown, du folk délicat, du pop 
somptueux, tout ce qui peut servir. Et ça n’arrête 
jamais d’être du Yann Perreau.

On regarde les pochettes sur la table. «Ça par­
le, hein?», constate-t-il. Qu’y voit-on? Au temps de 
Doc, une illustration ancienne d’un bloc opératoi­
re. Pour Western romance, Yann est en plan amé­
ricain, de profil, la photo est un peu floue. Arrivé 
à Nucléaire, le plan est tellement rapproché que 
sa tête n’entre pas dans le carré de la pochette: 
les portions d’épaules sont dénudées. Le disque 
de l’affirmation de soi, comprend-on. Pour le CD- 
DVD du Quat’Sous, une certaine discrétion: le vi­
sage de Yann, format réduit, est éclairé par une 
source de lumière dans ses mains. Et puis, c’est 
frappant: pas de Yann nulle part sur la pochette 
d’Un serpent sous les fleurs. Bouquet un peu véné­
neux au recto, serpents entremêlés à l’intérieur, 
rien au verso. «C’était mon idée. C’est pas que je 
sois tanné de me voir. Je suis là quand même, mais 
autrement.» Belle symbolique. Disparaître à la 
vue pour exister plus intensément, «j’ai moins be­
soin de me montrer. Si on veut me voir la face, faut 
aller sur mon site ou me voir en show.»

Le Devoir

UN SERPENT SOUS LES FLEURS
Yann Perreau 
«.Bonsound - Sélect
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Macédoine cinématographique

lx »!
Odile TremblayàVw

Thessalonique — Du square Aristote- 
lous, nombril urbain, face au rivage, on 
voit le mont Olympe par temps clair. 
Preuve que les dieux de l’Antiquité veillent sur 

nous. Ou devraient le faire.
Me voici au Festival du documentaire de Thes­

salonique, en Macédoine grecque. Dans l’hiver 
humide, les gens gardent un cool méditerranéen, 
fument partout, s’assoient aux terrasses avec 
leurs gros manteaux. C’est la grande ville por­
tuaire, avec de merveilleux vestiges des empires 
successifs qui trônent au milieu d’édifices mo­
dernes d’une laideur infinie.

2324 ans d’histoire: Québec peut aller se rha­
biller. Thessalonique fut libérée par les Grecs de 
l’Empire ottoman en 1912, après 500 ans sous le 
joug turc. Ça laisse des bazars et des hammams, 
des rancœurs ataviques incrustées. Istanbul est à 
trois heures de train. On n’y va pas. On parle ci­

néma. On voit les films. On se promène en Grè­
ce. On se serre les coudes.

J’adore les petits festivals étrangers qui vous 
gardent captifs, coupés des obligations de 
Montréal, donc en perpétuelles rencontres 
avec des créateurs et des journalistes des 
quatre coins du monde. Ici, le public est cu­
rieux, avide, pose des questions.

L’autre jour, il y avait une table ronde sur les 
formes alternatives d’information. Des journa­
listes, des blogueurs, des cinéastes défendaient 
leur véhicule. N’empêche que chaque forme 
d’expression possède ses atouts et ses failles. 
Le journalisme traditionnel est encadré, mais 
son véhicule reste un peu lourd. Les blogues 
plus anarchistes peuvent dire n’importe quoi. 
N’empêche qu’ils roulent en temps réel, et les 
cellulaires volent des photos rapides des 
guerres, des répressions, les jettent librement 
à la face du monde.

Le documentaire se veut un genre plus noble. 
Les cinéastes ont l’avantage de passer davantage 
de temps sur un sujet que le simple reporter, ils 
livrept des œuvres plus fouillées. Quoique là aus­
si... A travers le montage, les angles de vue, ces 
réalisateurs transforment la réalité. Tous les mé­
dias sont subjectifs, donc complémentaires, sans 
doute. Même si la réalité nous filera toujours 
entre les doigts.

www.broue.ca
Avec Michel Côté, Marcel Gauthier, Marc Messier 

Une comédie de Claude Meuraer, Jean-Pierre Plante, Francine Ruel, Louis Saia, 
Michel Côté, Marcel Gauthier, Marc Messier

friti* ; £

4500 NOUVEAUX BILLETS 
EN VENTE LUNDI À MIDI

SOURCE RI DM

Antoine, de Laura Bari, primé aux dernières Rencontres internationales du documentaire de 
Montréal

u/iWi,

Chose certaine, dans les festivals de documen­
taires, le nombre de cinéastes des pays riches 
qui vont croquer au sud la misère du Tiers-Mon­
de est énorme. On applaudit à cela: ces choses 
doivent être montrées, dénoncées, et parfois un 
film change le cours des choses, mais les pièges 
du paternalisme, du voyeurisme, demeurent pré­
sents. J’ai vu ici des films comme Crude de 
l’Américain Joe Berlinger, sur la cause célèbre 
d’aborigènes de 1’Arnazonie empoisonnés par le 
pétrole de Texaco. A la fin, un gros show améri­
cain récoltait des fonds et les aidait à survivre, 
mais le contraste entre les deux mondes cho­
quait aussi. Sans ces regards en biais, des pans 
entiers du monde resteraient pourtant à l’ombre.

Peut-être le documentaire, aussi multiforme 
que la fiction, est-il trop considéré comme un 
genre homogène. Certains valent avant tout par 
leur sujet. D’autres nous éblouissent par des té­
moignages impossibles à capturer autrement 
qu’en mode patience. Certains encore consti­
tuent des œuvres en soi, dotées d’une écriture ci­
nématographique, et relèvent davantage de la vi­
déo d’art. J’ai un faible pour ces films-là, hy­
brides, mêlant des éléments fictifs et réels, qui 
nous entraînent de l’autre côté du miroir en pour­
suivant de fuyantes vérités démenties dès l’ima­
ge suivante. Comme Antoine de Laura Bari.

11 fallait un séjour à Thessalonique pour que 
je voie enfin ce film, primé aux dernières Ren­
contres internationales du documentaire de 
Montréal. Laura Bari est éclatée, volubile, éner­
gique. Une sorte de dynamo qui conspue la pri­
son du conformisme. Elle vient d’Argentine 
mais habite Montréal depuis 20 ans. Spéciali­
sée dans l’enfance en difficulté, elle jongle avec 
l’art, le jeu, la thérapie, l’éducation, dans les 
écoles, dans ses cours au Cégep du Vieux-

Montréal. À la télé elle fut de l’aventure péda­
gogique de Toc-toc-toc et de Cornemuse.

Quant à son Antoine, il appartient à la catégo­
rie «pur joyeux bâtard»: trucages, jeux, énigmes, 
sons étranges, venus d’un monde intérieur, inter­
views, rêves, moments de vie croqués. Poème 
avant tout. Le film pose un regard d’œil de 
mouche sur un petit Montréalais de six ans, 
d’origine vietnamienne, aveugle.

Ce garçon, élevé de façon très rationnelle — 
la cécité est dangereuse et réclame des règles 
strictes de survie —, la cinéaste l’a fait plonger 
en plein univers imaginaire. Alors, dans le film, 
il fait semblant de conduire une auto, joue au 
détective en pourchassant une mystérieuse ma­
dame Rousky dans une goutte d’eau, dans la 
neige, dans des tuyaux municipaux, dans le 
fleuve où sa tête le défie. Il se prend aussi pour 
un animateur radio, joue avec des enfants 
voyants, écrit et lit en braille. Tellement futuris­
te et surdoué, ce garçon, qu’on l’imagine doté 
de radars pour compenser les carences de vi­
sion, à la façon des chauve-souris.

J’ai attrapé Laura après le film: «Viens, on va en 
parler!» Elle communique avec les enfants par in­
tuition. Après qu’elle eut rencontré Antoine com­
me éducatrice, le film s’est imposé dans sa para­
bole. Antoine a été réalisé avec des bouts de 
chandelles, l’appui des conseils des arts canadien 
et québécois, une bourse aussi de la Société des 
auteurs-compositeurs de langue française. Ajou­
tez le désintéressement de son équipe.

«Seule l’imagination peut sauver le monde», dit- 
elle. On la croit. Laura est un oiseau libre. Son 
prochain film portera forcément sur l’ivresse. 
D’ailleurs, le vin grec nous grise un peu.

otremblay@ledevoir.com
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un road movie sans entracte
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SURVEILLEZ AUSSI LA TOURNÉE 
www.theatrelalicorne.con)
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LA LICORNE

4559, PAPINEAU'514.523.2246 
theatrelalicorne.com

RÉSEAU ADMISSION 
514.790.1245 ou 1.800.361.4595

On pourrait passer notre temps à écrire qu ’ils ont réussi à créer 
un univers contemporain qui nous interpelle, mais on perdrait 
notre temps à éviter de dire comment Les Points tournants 

réussit d'abord à côtoyer le sublime. -ICI

(...) des interprètes gonflés à bloc et une mise en scène 
enlevée (... Nul besoin de préciser qu 'en compagnie de tels 
acteurs on ne s'ennuie guère. (...) Équipée nerveusement 

construite, Les Points tournants s'avère par surcroît un portrait 
de génération attachant. -Le Devoir

Pour parcourir autant de kilomètres sur une route ponctuée 
de quelque 20 étapes il fallait être inventif et se mettre 

totalement au service de ce texte un peu fou, drôle et 
désordonné, au propos simple, mais important. (...)

Défi que Philippe Lambert a habilement relevé en signant ta 
mise en scène, -radio-canada.ca

Agréable et rafraîchissant, Les Points tournants est un spectacle 
qui se prend aussi bien qu'une soirée entre amis dans un pub.

-La Presse
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Grands vertiges en vue
Le Rideau vert réunit une équipe de rêve autour d’une pièce aussi abrasive et pertinente 
qu’à sa création en 1970 : L’Effet des rayons gamma sur les vieux garçons
MICHEL B É LAI R

uand même, il faut avouer 
vy que ce métier a du bon... 
Voilà que je me suis retrouvé, 
en fin d’avant-midi mardi, fin 
seul avec Sylvie Drapeau, Emi­
lie Bibeau et Catherine de 
Léan. Comme ça. Trois comé­
diennes remarquables, brû­
lantes d’intensité, trois femmes 
séduisantes en pleine posses­
sion de leurs moyens avec moi 
dans la salle de répétition du Ri­
deau vert, rue Gilford...

Ce n’était évidemment pas 
pour parler de la couleur de 
mes yeux ou des leurs, mais 
bien plutôt pour nous pencher 
ensemble sur une pièce ter­
rible, dure: L’Effet des rayons 
gamma sur les vieux garçons de 
Paul Zindel, qui prend l’affiche, 
rue Saint-Denis, dans la remar­
quable traduction-adaptation de 
Michel Tremblay et la mise en 
scène de René Richard Cyr.

Propositions
Elles jouent là — avec Ge­

neviève Schmidt et Monique 
Joly qui complètent la distri­
bution — les trois rôles clés 
de cette comédie dramatique 
qui valut un Pulitzer à son au­
teur: une mère entourée de 
ses deux filles, qui sont com­
me les deux pôles de sa vie de 
misère et d’humiliation. En 
1970, à la création au 
Quat’Sous, André Brassard 
dirigeait Denise Pelletier qui 
jouait la terrible exaltée de 
mère, entourée de Frédérique 
Collin et de Rita Lafontaine; 
j’ai encore des frissons quand 
je pense à certaines scènes...

Mais retournons plutôt avec 
les dames.

Sylvie Drapeau amorce la 
conversation et nous voilà, 
bientôt, parlant de l’effarante 
quantité de travail en amont de 
la première d’un spectacle. 
Avec autant d’élan que de pas­
sion dans la voix, elle raconte 
ces heures à se mettre dans la 
peau d’un personnage en se 
mettant son texte en bouche. 
Même si chaque metteur en 
scène travaille de façon diffé­
rente, ce n’est la plupart du 
temps qu’au bout de ce travail 
en solitaire de «construction in­
consciente du personnage» que 
l’on arrive à la première séance 
de travail avec les autres arti­
sans du spectacle.

C’est du moins ce qui s’est 
passé ici alors que, chacune de 
leur côté, les trois comédiennes 
se sont pointées aux premières

répétitions avec des «proposi­
tions de personnage», comme le 
leur avait demandé René Ri­
chard Cyr... Et là, c’est la pre­
mière pluie d’éloges. Toutes 
trois tour à tour, elles décrivent 
unRRC «hyper préparé», «orga­
nisé», «allumé», «passionné». 
Même plongé dans des projets 
parallèles au théâtre — opéra, 
comédie musicale, télévision, 
cinéma, cirque même, comme 
ça en passant —, RRC serait un 
homme qui «s’investit complète­
ment dans ce qu’il fait», qui «se 
fie à son instinct» et qui est «tou­
jours là de façon stimulante, 
complètement présent». Elles 
louent sa «capacité de concen­
tration», son «prodigieux sens de 
l’observation»... Chaque fois, le 
compliment est senti.

Bon. On reprend.
Avec René Richard Cyr donc, 

dans un climat de «confiance in­
finie», elles ont affiné ces trois 
personnages complexes. Béa­
trice, la mère interprétée par 
Sylvie Drapeau, jongle avec la 
folie en oscillant, parfois de fa­
çon si insupportablement stri­
dente, d’un extrême à l’autre. 
Ses filles, Rita (Emilie Bibeau) 
et Mathilde (de Léan), vivent 
aussi dans l’excès, chacune «un 
cas», un monstre d’humanité 
mal vécue pour quelque raison 
que ce soit.

Ces femmes «cassées», «bri­
sées» doivent toutes trois sur­
vivre dans un monde dur, 
pauvre, sans pitié, qui leur en 
veut. Et chacune s’en tire à sa 
façon comme elle peut, plus 
ou moins, presque sans outil; 
malgré les rêves brisés, mal­
gré l’insupportable misère or­
dinaire qui semble sans cesse 
sans issue...

E pericolo sporgersi...
Sauf que, à l’image même de 

ce qui s’est passé dans la vraie 
vie vraie de Paul Zindel, Mathil­
de s’en tirera beaucoup mieux 
que les deux autres.

Sous ses airs de demeurée, 
comme disent Béatrice et Rita, 
se cache une crack de biolo­
gie... comme Zindel l’était et 
qui raconte ici un peu du quar­
tier new-yorkais de son enfan­
ce, une fois lancé dans sa 
deuxième carrière d’écrivain. 
C’est elle, Mathilde, qui étudie 
l’effet des rayons gamma sur la 
croissance des végétaux — 
dont les «vieux garçons» du 
titre; on peut même penser 
que, comme l’auteur encore, 
elle pourrait s’en sortir pour 
raconter aussi l’histoire...

Tout autant Catherine de 
Léan que ses deux complices 
parlent tour à tour de cette 
Mathilde qu’elle incarne et 
qui réussit à se construire 
une carapace pour contrer 
l’angoisse qui est le lot quoti­
dien des deux femmes qui 
l’entourent. Mathilde qui est 
«la poche d’air» du spectacle, 
souligne Sylvie Drapeau. 
«C’est elle qui nous permet de 
respirer encore parce qu’il 
émane d'elle un peu d’espoir, 
de lumière au bout du tun­
nel. ..» Mathilde à laquelle les 
comédiennes recommandent 
aux spectateurs de s’identifier 
parce qu’elle est la «résilience 
incarnée»: «Le plancher des 
vaches, le solide, l’ancre entre 
deux tornades hystériques.»

Pourtant, dans ce «mouroir» 
que Béatrice a dû installer chez 
elle pour faire vivre sa famille, 
tout n’est pas noir ou blanc. Zin­
del tout comme Tremblay en­
suite dans son adaptation ont 
su rendre dans des mots 
concrets ce mélange d’intense 
intimité, de cruauté et de dou­
ceur qui caractérise les quar­
tiers populaires de leur enfance 
à tous deux. La langue de L’Ef­
fet des rayons gamma... est irré­
sistible. On rira beaucoup ici. 
Souvent jaune. Ou gris. Ce sera 
parfois d’un cynisme indicible, 
froid, dur, presque insuppor­
table de vérité, mais on rira 
beaucoup, oui. Comme lors­
qu’on fait face au vertige avant 
qu’il ne vire à l’horreur...

«Béatrice est une cousine de 
Thérèse», dit je ne sais plus trop 
qui dans le courant de la discus­
sion. Et Tremblay, en immense 
créateur qu’il est, a su s’appro­
prier le texte de Zindel et le 
rendre dans une langue qui est 
celle de son propre répertoire. 
Tellement en fait que vous au­
rez probablement l’impression 
de plonger dans un «vieux-nou­
veau» Michel Tremblay que 
vous ne connaissiez pas.

Mais attention: il peut être 
périlleux de se pencher à la 
fenêtre...

Le Devoir

L’EFFET DES RAYONS 
GAMMA SUR LES VIEUX 
GARÇONS
Texte de Paul Zindel traduit par 
Michel Tremblay et mis en scè­
ne par René Richard Cyr.
Une production du Théâtre du 
Rideau vert à l’affiche du 24 
mars au 18 avril.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Sylvie Drapeau, Emilie Bibeau et Catherine de Léan, trois des comédiennes de L’Effet des rayons 
gamma sur les vieux garçons, dans le décor de la nouvelle production de la pièce de Paul Zindel 
au Théâtre du Rideau vert.

Revue de théâtre Ammaux
. en scène
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LE JEUDI 26 MASS 2009 
À 17 H
aux Écuries, lieu de création 
et de diffusion en théâtre 
7285, rue Chabot 
Montréal (métro Fabre)

Animaux en scène
• Éthique animale dans l’art contemporain
• Théâtre équestre
• Bestiaire du théâtre pour enfants
• Figure chevaline chez Wim Vandekeybus 

et Manon Oligny
• Personnages d’animaux dans la dramaturgie 

québécoise
• Pratiques du Théâtre du Lierre, de Rodrigo Garcia 

et du Théâtre du Sous-marin jaune
• Entretien avec Francine Aiepin et Jean-François 

Casabonne
Aussi
• Carte blanche à Gregory Hlady
• Naissance du Théâtre Populaire du Québec
• Prix Europe 2008
• Carrefour international de théâtre de Québec 2008
• Transity : collaboration italo-québécoise à ManiganSes
• Festival international de Théâtre Action 2008
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Hallucinant Arctique
Découverte se penche sur le sort 
de r«ancien» continent glacé

PAUL CAUCHON

Il y a quelques années, on 
estimait que l’Arctique de­
viendrait une mer libre de 

glaces en 2100. De nouvelles 
estimations croient que cëla 
pourrait survenir... en 2012.

A lui seul, ce chiffre illustre 
à quelle vitesse se produisent 
actuellement les changements 
dans l’Arctique.

Découverte à Radio-Canada 
entreprend demain soir la dif­
fusion d’une série de trois 
émissions sur les mutations 
spectaculaires de l’Arctique, 
produite avec The Nature of 
Things à CBC.

Ouvrons une parenthèse: au 
moment où plusieurs s’inter­
rogent sur le rôle de Radio-Ca- 
nada/CBC, qui traverse une 
crise financière et qui est sou­
vent critiqué par le gouverne­
ment conservateur lui-même, 
cette série, vraiment excellen­
te, démontre mieux que bien 
des discours la pertinence du 
diffuseur public.

L’Arctique en pleine mutation 
trace un portrait global de cette 
région du monde en dégageant 
les enjeux environnementaux, 
scientifiques, politiques, écono­
miques et humains.

La première émission, dif­
fusée ce soir, mesure les 
changements survenus ces 
dernières années dans l’Arc­
tique: les températures aug­
mentent deux fois plus vite 
qu’ailleurs sur la planète, et 
toute la banquise est en train 
de se désagréger.

Ces changements provo­
quent une véritable course au 
trésor. Car avec la fonte des 
glaces, on a maintenant accès 
à de formidables ressources

minières, qui font saliver les 
grandes entreprises.

Au nord de l’île de Baffin, 
par exemple, un énorme gise­
ment de fer pourrait produire

Sans parler des hydrates de 
méthane, une forme insolite 
de gaz naturel qu’on ne sait 
pas encore comment extraire, 
mais qui pourrait devenir un 
jour aussi important que les 
sables bitumineux.

L’exploitation de ces ri­
chesses menace l’environne­
ment et le mode de vie tradi­
tionnel des Inuits, mais peut 
aussi apporter la richesse à 
ces mêmes communautés, ra­
vagées par le chômage.

Mais à qui appartiennent 
ces richesses? C’est l’autre 
grand enjeu. Tous les pays 
qordiques, le Canada, les 
Etats-Unis, la Russie, la Nor­
vège et le Danemark (Groen­
land) en revendiquent une 
partie. La Russie, elle, reven­
dique la moitié de l’Arctique!

L’émission démontre bien 
comment ce sont les scienti­
fiques qui mènent actuellement 
la bataille de la souveraineté. Ils 
sont engagés dans une re­
cherche géologique intense sur 
les plateaux continentaux en­
fouis sous l’océan pour pouvoir 
prouver que leur pays respectif 
se prolonge au-delà de son ter­
ritoire actuel. Et dans ce grand 
jeu, il semble que les préten­
tions scientifiques canadiennes 
soient de plus en plus fondées.

Le Devoir

DECOUVERTE
LArdique en pleine mutation, 
Radio-Canada, début dimanche 
22 mars à 18h30.

n enchantement de 90 minutes >>
- 7 jours, ca

« À voir au Prospère »
- Pourquoi pas dimanche

Jusqu’au 28 mars 2009
mardi / jeudi I vendredi / samedi : 20h • mercredi :19h

Billetterie : 514-526-6582/514-522-9393 
Admission : 514-790-1245
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Résolument tournée vers l’avenir, la gigue d’aujourd’hui ne renie pas pour autant ses racines bien ancrées dans le passé. 

DANSE

La gigue sort de ses pompes
Tangente accueille la troisième Biennale de gigue contemporaine

ram

vec de fabuleux comédiens, 
e autres l’excellent Albert Miliaire.

-C’est bien meilleur le matin

ISABELLE PARE

Il y a gigue et gigue. A Tangen­
te, la gigue sort littéralement 
de ses pompes usées et dépous­

sière le genre en s’éclatant sous 
mille formes, mêlant podoryth- 
mie, danse contemporaine et ex­
plorations percussives.

Avec la tenue de la troisième 
Biennale de gigue contemporai­
ne, Tangente est en passe de 
consacrer la renaissance de cet 
art percussif qu’on croyait relé­
gué au folklore. Résolument 
tournée vers l’avenir, la gigue 
d’aujourd’hui se déclinera dès 
le 26 mars sur tous les tons, 
même si elle ne renie pas pour 
autant ses racmes bien ancrées 
dans le passé, affirme Lük Fleu­
ry, instigateur de ce nouveau 
mouvement et de la Biennale 
de gigue contemporaine.

«Les gens connaissent les soi­
rées du Plateau et la musique 
traditionnelle qui s’est réinventée 
ces dernières années. C’est com­
me une suite logique à tout cela. 
Nous aussi nous voulons défon­
cer des portes et réinventer la 
gigue!» affirme-t-il.

Après deux biennales et plu­
sieurs spectacles présentés grâ­
ce à l’appui indéfectible de Tan­
gente depuis dix ans, le retour

de la gigue nouveau genre est 
chose faite. Oubliez violons, 
ruine-babines et accordéons: ta­
per du pied prend plus d’un vi­
sage aujourd’hui, dix ans après 
que Lük Fleury eut présenté Le 
Chœur des silences, une œuvre 
théâtrale couronnée d’un 
masque en 1998, où les acteurs 
se répondaient à coups de ré­
pliques dansées et parlées.

Si la biennale s’annonce com­
me un florilège de styles plus dif­
férents les uns que les autres, 
c’est que la gigue est avant tout 
l’expression d’une collectivité, 
soutient Fleury. «La gigue a évo­
lué à travers les siècles de façon 
communautaire. Pour moi, la 
gigue ce n’est pas le travail d’un 
artiste, mais de toute une commu­
nauté. On reste donc en filiation 
avec ce qui fut d’abord le langage 
d’un peuple. Avec la biennale, 
c’est tous ensemble qu’on fait 
avancer ce mouvement, même si 
les genres sont tous différents», 
soutient Fleury, qui danse de­
puis près de 25 ans avec Les 
Eclusiersde Lachine.

Malgré l’insatiable travail d’ex­
ploration qu’il poursuit, Fleury ne 
lève pas le nez sur la gigue tradi­
tionnelle, cette danse arrivée en 
Amérique avec le flot d’immi­
grants Mandais débarqués au mi-

UNE PIECE DE FANNY BRITT
MISE EN SCÈNE DE GEOFFREYGAQUÈRE LU

Complet les 24-25 et 26 mars
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y Québec»

AVEC
BENOÎT DABENAIS 
MONIQUE SPAZIANI 
PATRICK HIVON 
JOHANNE HABERLIN 
FRANÇOIS BERNIER 
MADELEINE PÉLOOUIN

CONCEPTEURS
JONAS VEROFF BOUCHARD 
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ANNIE LALANDE

UNE CRÉATION DU THÉÂTRE DEBOUT

DU 10 AU 28 MARS 2009
À LA SALLE JEAN-CLAUDE GERMAIN DU THÉÂTRE D'AUJOURD'HUI 
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lieu du XIX‘ siècle. Valse clog 
pour les Anglais, grande gigue 
simple pour les Français, les 
danses percussives ont rapide­
ment envahi les fêtes populaires 
du Québec avant d’être reléguées 
aux oubliettes il y a quelques dé­
cennies. Le succès international 
remporté par la troupe Riverdan- 
ce depuis 1995 a toutefois ramené 
la gigue à l’avant-scène et a insuf­
flé le goût à plusieurs de revisiter 
ces pas festife.

A l’occasion de cette 3l Bien­
nale, présentée sur deux fins de 
semaine, on pourra notamment 
goûter à la fougue de Jean-Philip­
pe Lortie dans Fanfare, une 
gigue version urbaine qui fusion­
ne danse contemporaine et pas 
martelés à coups d’espadrilles 
Converse. «C’est une proposition 
plus visuelle que rythmique qui ex­
plore les mouvements du haut du 
corps», soutient Lük Fleury. Le 
programme du premier week­
end (26 au 29 mars) sera nette 
ment tourné vers la liberté cho­
régraphique et l’éclatement de la 
gigue traditionnelle.

Le deuxième week-end (2 au 5 
avril) s’annonce plus marqué par 
l’exploration du rythme, de la 
musicalité et des textures, no­
tamment avec Pulsar, créée par 
Luca Palladino, une œuvre qui 
décortique le son grâce au sono- 
tron, un instrument qui permet 
de démultiplier et de modifier le 
son créé par les tapements de

pied. Dans la même veine, l’ex- 
membre de la Bottine souriante 
Sandy Silva présentera Do I 
Know you?, une œuvre de 45 mi­
nutes qui fait non seulement ap­
pel au travail des pieds, mais aus­
si à la percussion des mains sur 
le corps (body clapping) et sur les 
murs, pour une expérience per­
cussive totale amplifiée par mi­
cro. Le programme s’ouvrira 
avec Sax Addict, une chorégra­
phie originale où seuls les pieds 
des interprètes seront visibles.

Trois événements spéciaux 
compléteront cette troisième 
biennale, dont la projection de 
Rétro, une docu-fiction fantaisiste 
de Nancy Gloutnez et Philippe 
Meunier qui rend compte de l’ef­
fervescence de la gigue à Mont­
réal, et Gigues et Croissants, une 
table ronde sur la gigue contem­
poraine qui réunira un historien 
et des artistes de la biennale à 
Tangente le dimanche 5 avril, à 
llh30. Ceux qui veulent vrai­
ment prendre leur pied iront à 
Improfolklo, un match d’improvi­
sation délirant pour gigueurs et 
musiciens qui se tiendra au Café 
campus à 19h.

Le Devoir

3K BIENNALE DE GIGUE 
CONTEMPORAINE
Du 26 au 29 mars, 
puis du 2 au 5 avril 
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Rétrospective
MONIQUE CHARBONNEAU
Estampes, gouaches, peintures et fusains

Du 24 février au 16 août 2009
Grande Bibliothèque

Entrée libre
Unu exposition réalisée par
Bibliothèque et Archives nationales du Québec
(BAnO)

En complément de l'exposition
Le catalogue de l'exposition, édité par BAnQ et 
par les Presses de l'Université Laval, est en vente à la 
Boutique de la Grande Bibliothèque ainsi qu’en librairie.

Des visites commentées de l’exposition auront lieu 
le 5 mars et le 10 juin 2009 à 19 h (réservation au 
comptoir d’accueil de la Grande Bibliothèque).

Grande Bibliothèque
475, boulevard De Maisonneuve Est, Montréal 
<5.®® Berri-UQAM 
Autobus : 30,15 et 125

www.banq.qc. ca 
514 873-1100 
ou 1 800 363-9028
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DANSE

L’insoutenable élasticité de l’air
Victor Quijada revient avec une nouvelle création de son Rubberbandance Group
CATHERINE LALONDE

P unto Ciego: angle mort.
Dans toutes les histoires, 

même en multipliant les pers­
pectives, demeure une zone 
d’ombre. Un angle mort. Inspiré 
des romans de Milan Kundera 
et des films de Quentin Taranti­
no, le chorégraphe du populaire 
Rubberbandance Group, Victor 
Quijada, revient et explore ces 
taches aveugles.

Danseur de contemporain 
pour Twyla Tharp, de ballet 
pour les Grands Ballets cana­
diens de Montréal, entre 
autres, Victor Quijada a long­
temps mené une double vie. «Il 
y avait la danse que je faisais le 
jour dans les studios et celle que 
je faisais le soir», raconte-t-il, 
sautant sans cesse de l’anglais 
au français. Féru de hip-hop, 
nourri de danses de rue et des 
acrobaties spectaculaires du 
breakdance, il décide de com­
poser son langage hybride. Naît 
donc en 2002 Rubberbandance 
Group (RBDG), fondé avec la 
danseuse et codirectrice artis­
tique Anne Plamondon. Le suc­
cès est au rendez-vous.

Le crash du b-boy 
et de la ballerine

Dans cette nouvelle création, 
les fans reconnaîtront des extra­
its de la précédente AV Input- 
Output. Les vidéos de René-Pier­
re Bélanger sont reprises, com­
me le duo Quijada-Plamondon, 
maintenant tissé dans les inter­
ventions de quatre autres dan­
seurs. Chaque interprète danse­
ra sa vision de la réalité, de ce 
qui se passe. Selon Plamondon, 
Quijada affine dans Punto Ciego 
sa manière de chorégraphier. 
«Tous les éléments qui l’intéres­
sent et avec lesquels il a déjà tra­
vaillé se raffinent. Casser le qua­
trième mur, impliquer le public, 
le surprendre. Victor devient plus 
agile dans sa façon de faire. Le 
mouvement aussi se complexifie.» 
Et ce mélange unique de ballet 
et de hip-hop évolue aussi. En se 
tissant plus serré comme en 
passant violemment d’un extrê­
me à l’autre.

Plamondon poursuit: «On 
voit en Victor quand il danse 
cette extraordinaire bataille, cet 
extraordinaire mariage entre 
ces genres. C’était crucial pour 
lui de créer des ponts entre ses 
langages. C’est “gutsy” comme 
idée de mettre des b-boys de la 
rue dans un studio avec une 
ballerine comme moi, une fille 
purement issue du studio.» Une 
démarche dans laquelle ils ont 
plongé, à l’aveugle, sans trop 
se poser de questions. Quijada 
en rit encore, en se bandant les 
yeux de la main: «Il y a eu un 
“crash”. Mais comme pour un 
accident de voiture au bord de

l’autoroute, on ne pouvait résis­
ter à l’envie de regarder. On tra­
vaille avec la beauté de ce mé­
lange, la magie de ce “crash”. 
Et sa laideur.»

Décliner le verbe «art»
Pour Punto Ciego, Quijada 

s’est entouré essentiellement de 
danseurs formés au ballet. Il y 
retrouve la rigueur et l’exactitu­
de qu’il cherche. «Quand même, 
ajoute Plamondon, on demande 
à des ballerines qui sont déjà d’ex­
cellentes interprètes d’apprendre à 
se tenir sur la tête...» Et à tra­
vailler en donnant une élasticité 
à l’air, une résistance à leurs 
mouverpents qui vient du break­
dance. A 32 ans, si Quijada dan­
se toujours dans ses pièces, il ne 
sent plus le besoin d’être sur 
scène.

«Je suis très satisfait de la car­
rière d’interprète que j’ai eue. J’ai 
dansé beaucoup de choses et je 
n’ai pas créé la compagnie pour 
continuer à performer, mais pour 
avoir un véhicule pour explorer 
ma voix. J’avais des idées définies 
sur les façons de réunir différentes 
parts de mon histoire et de ma 
vie. C’est important pour moi 
d’apprendre à transférer. Ce qui 
me satisfait maintenant, c'est de 
voir s’incarner une vision, une 
image que j’avais dam ma tête.» 
Et comme son langage naît 
d’une bataille intime, d’états de 
corps distincts à réconcilier, Qui­
jada demeure l’un des meilleurs 
porteurs de son propre style. 
L’important pour lui n’est plus la 
scène, mais la communication. 
Avec ses danseurs comme avec 
le public. Son désir est de laisser 
des traces.

«Il ne faut pas confondre: art 
n’est pas un nom, mais un verbe, 
poursuit Quijada en anglais. 
Avec un “A” majuscule. Comme 
dans “my Art”. Ou dans “We 
need to continue Arting”.» Car 
pour lui, l’art ne peut pas être 
hermétique, fermé sur une élite. 
«Comme interprète, j’ai damé tel­
lement de pièces en me deman­
dant qui allait venir voir ça, ce 
que ça voulait vraiment dire...» 
Souci d’accessibilité, donc. Qui­
jada ressent un malaise quant à 
certaines catégorisations de 
l’art «Je ne travaille pas pour m 
public spécifique. Je travaille pour 
tout le monde.» RBDG porte une 
attention particulière à ses com­
munications, à sa façon de se 
présenter. Le nom de la compa­
gnie, les mots comme «rubber», 
«hip-hop» et «ballet» servent à 
piquer la curiosité, à attirer dans 
les théâtres de danse des gens 
qui n’ont pas l’habitude d’y 
mettre les pieds.

L’avantage du mot
«Un ami m’a déjà dit, en sor­

tant du cinéma: “Est-ce que tu 
pemes que la dame peut apporter

4-
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Le Rubberbandance Group en répétition
MICHAEL SLOBODIAN

ce type d’émotions au public?” Ça 
m’a fait réfléchir.» Quijada pèse 
ses mots, en traçant des cercles 
de sucre sur son bol de café. 
«Les livres et les films ont l’avan­
tage du mot, qui peut mettre un 
contexte, dire quelque chose. J’ai 
toujours été attiré par Vidée de 
mettre ce contexte autour du 
mouvement, de l’image, pour ac­
célérer ce “je comprends” du pu­

blic.» Et ballet, hip-hop, break, 
théâtre, vidéo, trame narrative, 
tous les moyens sont bons pour 
toucher le public.

Collaboratrice du Devoir

PUNTO CIEGO
Production Rubberbandance 
Group. A la Place des Arts, 
du 25 mars au 11 avril
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d'un grand raffinement, 
une perfection impressionnante 
du mouvement » {Voir)

au avril
$

El fin del in finito 
Hinda Essadiqi et
Aladino R. Blanca

Ils
Frédéric Marier - -

Iss*
Mandragore 
Brice Noeser

Radio Danse 
Gaétan Lebœuf

Il représentations dans le réseau Accès culture
de la Ville de Montréal 

Renseignements
www.tangente.qc.ca 

[Tangent 71 Montréal

DANSEDANSE.NET
Video promo disponible pour vlsionnement

Québec Eï îj S"']® Billetterie : 514987.6919
P!®Lr,e,.u7.?rr(^,.r® ADMISSION : 514 790.1245
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MUSIQUE CLASSIQUE

• / 1 •

Un inédit de Chostakovitch est redécouvert

Ontngo 
s’inscrivait 
bien dans 

la veine 

satirique 
du Nez, 
son premier 

opéra

CHRISTOPHE H US S

De larges fragments d’un 
opéra satirique, Orango, 
que Chostakovitch composait 

en 1932, projet dont personne, 
ou presque, n’avait 
connaissance, ont été 
retrouvés à Moscou.
Le musicologue an­
glais Gerard McBur- 
ney est en train de 
constituer une parti­
tion exécutable de cet­
te fable.

On frémit en pensant 
que Chostakovitch au­
rait pu faire aboutir le 
projet Orango. Que 
serait-il advenu de lui 
pendant les fameuses 
purges staliniennes 
de 1937? Le monde aurait sans 
doute perdu prématurément 
l’un des compositeurs majeurs 
du XX’ siècle...

Car le sujet du projet Orango, 
opéra satirique sous forme de 
fable futuriste, entamé en 1932, 
c’est du vitriol concentré.

Un singe 
à la tête de l’Etat

Le livret avait été conçu par 
l’écrivain Alexei Tolstoï et le 
journaliste Alexander Starcha- 
kov. Alexei Tolstoï (1883-1945), 
surnommé le comte rouge, est 
un écrivain connu pour ses ou­
vrages de science-fiction. Anti­
bolchevique, réfugié en Alle­
magne puis en France, il retour­
na dans son pays en 1923 et se

convertit au stalinisme, deve­
nant même député. Alexander 
Starchakov (1892-1938) est un 
journaliste, critique littéraire, 
victime, lui, des purges.

Voici l’histoire. Orango est un 
«biomorphe», produit 
le plus avancé de la 
science soviétique, 
mi-homme mi-singe 
(d’où son nom). Dans 
l’acte 1, celui qui fait 
l’objet des partitions 
retrouvées, Orango 
est exhibé, provo­
quant l’éblouissement 
du peuple soviétique 
et la stupéfaction des 
Occidentaux. Malgré 
sa conception récente, 
Orango est déjà, au 
sein de la société, un 

journaliste influent et un ora­
teur de premier ordre, même si 
ses discours sont parfois inter­
rompus de cris primaux.

L’archiviste Olga Digonskaïa, 
qui a découvert les fragments 
dans les archives Chostakovitch 
en 2006, a retrouvé plus récem­
ment dans les archives de la fa­
mille Tolstoï le livret complet 
de ce pamphlet politique. O ver­
tige: le projet était un opéra en 
trois actes, dans lequel Orango 
finissait par devenir secrétaire 
général du Parti communiste! 
On peut légitimement imaginer 
que Chostakovitch, contraire­
ment à Starchakov, l’a échappé 
belle. Car l’heure et le lieu 
n’étaient pas vraiment aux pam­
phlets politiques...

AGENCE FRANCE-PRESSE
Dimitri Chostakovitch en conversation avec sa femme lors d’un séjour à Berlin au mois de mai 1972

On a, depuis une vingtaine 
d’années, grâce par exemple 
aux carnets de Lyubov Shapo- 
rina, la femme du compositeur 
Yuri Shaporin, un regard plus 
lucide sur ce qu’on pourrait 
appeler la «dissidence artis­
tique en filigrane» de Chosta-

quatuor..
momari

Informations : 514-527-5515 
www.quatuormolinari.qc.ca

~~ U: Devoir
^ Alfred Dallaire MEMORIA

Autour de la classe de 
d’Olivier Messiaen
Invités : Louise Bessette, pianiste 

Jean Boivin, musicologue
♦

André Boucourechliev : Miroir 2 
Iannis Xenakis : Akea 

Gilles Tremblay: Croissant 
Olivier Messiaen : Pièce pour piano et 

quatuor à cordes 
♦

Dialogues à la Chapelle 
Samedi 21 mars 2009,14 heures

(entrée libre)

Concert Vingtième et plus 
Vendredi 27 mars 2009, 20 heures

Billets à l’entrée 25 S (20 $ aînés, 10 $ étudiants)

Chapelle historique du Bon Pasteur
100, rue Sherbrooke Est, Montréal

kovitch, par exemple dans sa 
5' Symphonie (1937). L’aban­
don de ce projet à haut risque, 
selon Olga Digonskaïa, a été 
justifié par le fait que le biolo­
giste généticien, objet des sar­
casmes des auteurs, avait été 
arrêté. Orango devenait «sans 
objet» et la commission du 
Théâtre du Bolchoï, passée en 
1931, fut annulée.

Chostakovitch 
et les années 30

Les années 30 sont une pério­
de fertile dans la carrière de 
Chostakovitch. Il compose de­
puis 1931 son opéra Lady Mac­
beth du district de Mtsensk,

contemporain de sa 4 Sympho­
nie. En ce début des années 30, 
Chostakovitch est impatient de 
s’adonner à la composition d’un 
nouveau projet scénique après 
le succès de son premier opéra. 
Le, Nez (1928-29). Orango s’ins­
crivait bien dans la veine sati­
rique du Nez. Cette époque est 
aussi celle de musiques pour le 
cinéma et le théâtre et celle du 
ballet Le Boulon.

La redécouverte A'Orango 
est inattendue, car la littérature 
n’avait jusqu’ici fait état que de 
rumeurs à propos d’intentions 
entourant un tel projet. Or la 
découverte d’Olga Digonskaïa 
est celle d’une partition non or­

chestrée (la musique est notée 
au piano) du premier acte dans 
son intégralité.

La nouveauté est donc d’ap­
prendre qu’il s’agissait bien 
plus que d’un projet théorique: 
une composition largement 
entamée avant d’être abandon­
née. On se doute aussi que 
Chostakovitch n’était pas prêt, 
après avoir essuyé les foudres 
du régime après la création de 
Lady Macbeth du district de Mt­
sensk, à ressortir Orango des 
cartons, ou à montrer qu’il 
avait travaillé avec ardeur à un 
tel sujet...

D’après nos informations, 
une partie de la musique 
A'Orango se retrouverait dans 
d’autres œuvres de la même pé­
riode, avec une parenté de l’ou­
verture avec celle du Boulon et 
des thèmes en commun avec la 
musique de scène de Hamlet. 
Par contre, la partition redécou­
verte posséderait une vraie ori­
ginalité dans les scènes de fou­
le — notamment une scène de 
conférence de presse — et 
dans tout le traitement musical 
associé au simiesque héros. 
Chostakovitch avait inscrit le 
mot «pamphlet» sur sa premiè­
re page, terme qu’il a sans dou­
te assorti d’une musique sardo­
nique et mordante, avec tout le 
sens de l’absurde dont il savait 
faire preuve à l’époque.

Ce premier acte A'Orango 
contiendrait 45 minutes de mu­
sique. Gerard McBurney pense 
achever l’orchestration au mi­
lieu de l’année 2009. La date 
d’une éventuelle première pré­
sentation n’est pas encore défi­
nie. McBurney étant conseiller 
artistique de l’Orchestre sym­
phonique de Chicago, peut-être 
une partition pamphlétaire de 
Chostakovitch sera-t-elle créée 
post mortem... aux Etats-Unis!

Le Devoir

HMH
■■

Orchestre
Métropolitain
du Grand Montréal

Yannick Nézet-Séguin

__ L

Bartok 
et Dvorak
Yannick Nézet-Séguin / chef 
HongXu / pianiste
Lauréat, Concours international de piano Honens 2006

Joseph Haydn
Symphonie n° 94, « Surprise »

Béla Bartôk
Concerto pour piano n° 3

Œuvre canadienne
Éric Champagne
Il était beau comme Rimbaud

Anton Dvofâk 
Symphonie n°7

HAYDN
L’intégrale des quatuors à cordes
de Haydn en concert ! I 11 1 M

18 22 mars

Samedi à 16 h, 19 h et 21 h - Dimanche à 14 h, 16 h et 19 h
Billets en vente à la porte : 25 $ /15 $ aînés 7 10$ étudiants
50 % de rabais à l'achat d’un billet d’un autre concert d'une même journée

Salle Pollack - 555, rue Sherbrooke Ouest - 514-398-4547

mbam.qc.ca/haydn2009 EU 'McGill

% Crédit : Pierre Duty

L’OM remercie pour leur appui
CONSEIL DES ARTS

DE MONTREAL
Conn état arti „EI \.j (fj

Québec nu Æa $

Lundi 6 avril 2009,19 h 30 

Théâtre Maisonneuve
Conférence préconcert gratuite à 18 h 30

514.598.0870
orchestremetropolitain.com

Imprimeur olliciel
Hôtel officiel

Paragraph S O F I T E L LE DEVOIR ©laplacedesarts.com
514 842 2112/1 866 B42 2112

Angèle Dubeau et U Pietà ^
Récitant Albert Miliaire , S % 

Gargantua et autres plaisirs

ANALEKTA

inrua
ires p i ai su s
REHUVfMMA

En vente maintenant

O safer Renaud-Bray analekta.corh j

IC et Cl IC C Cl IC Cl
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CULTURE

La fete de Chicago
La réincarnation de Dreyfus Jazz se traduit par l’apparition, 
et non la réapparition, d’un album jamais distribué jus­
qu’alors de ce côté-ci de l’Atlantique...

SERGE TRUFFAUT

C* est la fête. Y a de la joie, 
de la sensualité, de la rigo­

lade et même un ou deux soup­
çons d’agacement. Voilà: la réin­
carnation de Dreyfus Jazz, dont 
on a décliné la semaine derniè­
re les avantages notamment pé­
cuniaires, s’est traduite par l’ap­
parition, et non la réapparition, 
d’un album jamais distribué jus­
qu’alors de ce côté-ci de l’Atlan­
tique. De qui s’agit-il? The Art 
Ensemble of Chicago.

Intitulée Coming Home Ja­
maica, cette production, c’est la 
bande de Chicago moins un. 
Oui, oui, c’est Lester Bowie, le 
trompettiste gracieux et viru­
lent, Roscoe Mitchel, le saxo­
phoniste démultiplié, l’archéo­
logue des flûtes indiennes et le 
plombier des sonorités extraites 
des coquillages africains, Mala- 
chi Favors, le contrebassiste qui 
lie les aventures de ses com­
plices et le percussionniste pa­
resseux, et enfin Famadou Don 
Moye, le batteur qui passe des 
timbales aux congas, des bon­
gos aux tambourins, des clo­
chettes au bendir. Le moins un?

Le moins un est en fait un 
homme qui s’appelle Joseph 
Jarman. Lorsque les cama­
rades de Chicago ont amorcé 
ce retour en Jamaïque, Jarman 
accordait son temps, tout son 
temps, à l’étude du zen et de 
Faïkido. Disons qu’il a telle­
ment analysé ces traits asia­
tiques qu’il est aujourd’hui 
prêtre machin-chose et ceintu­
re noire de «l’ail-qui-d’eau».

Ils étaient donc quatre. Et

comme ils l’ont toujours fait, 
toujours réalisé, ils sonnent 
comme vingt. Encore là, on est 
pondérés. Parce que de temps 
à autre, on a la certitude que 
leur charge à la hussarde est 
menée par une quarantaine. Il 
faut dire qu’à l’instar du très re­
gretté Roland Kirk, leur maîtri­
se des techniques de respira­
tion était unique.

Comme d’habitude, comme 
dans les Stances à Sophie, Nice 
Guys, Art Ensemble of Soweto, 
Urban Bushmen, People In Sor­
row, Full Force, Dreaming of the 
Masters et autres disques, ils 
nous proposent leur lot de ma­
gie jazzée à la sauce africaine, 
mais jamais noire. Comme d’ha­
bitude, ils éveillent notre curio­
sité et l’aiguisent dans ses 
moindres recoins.

Surtout, ils nous font voya­
ger au sens le plus terre-à-ter- 
re, le plus géographique du 
terme. La côte de Bamako est 
en vue? Va pour flûtes, les 
cloches de chèvre, les peaux 
tendues du Sénégal. On est en 
Jamaïque? Va évidemment 
pour le reggae. On veut saluer 
le travail du trompettiste Mala- 
chi Thompson? Va pour le dé­
capage des neurones et l’im­
provisation dite libre.

C’est beau. Bonté divine, que 
c’est beau! Même si ici et là, ils 
agacent avec leur «very-free- 
jazz», ça reste beau. Chez eux, 
rien n’est convenu, tranquille ou 
propre à rassurer le bourgeois. 
Ils explorent constamment. Par­
fois, ils déclinent leur rage avant 
d’accomplir l’arpentage du dé­
sert des Tartares. En 1969, ils

À la demande générale - Messe Solennelle de St-Remi de Théodore Oubois

CONCERT-BÉNÉFICE
Orchestre philharmonique 

du Nouveau Monde
Direction - Michel Brousseau 

AU PROFIT DU FONDS DE TRANSPORT 
POUR LES PATIENTS DES SHRINERS DE KARNAK

çAamtM 28 mars 2009 à 20h

ignù prcqrattmtt
Mozart - Symphonie No. 40

Beethoven - Ouverture Conolan 
Théodore Dubois - Messe Solennelle de Saint-Remi

S'ïvtc

plus de 200 choristes
(t ta pariieipaticn spéciale fies
Petits Chanteurs du Mont-Royal

a JfjcUütt
• Maria Knapik, soprano
• Marc Boucher, borpton

'à: .
kt .J*-

VIP 150$ • 60$ -35$ • 15$
Réseau Admission ;

H 514-790-1245
% Église St-Jean-Baptiste - 309, rue Rachel, Montréal

, ' • iüp
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£

b rt® ensemble
É of chic a g o

étaient l’avenir du jazz. Ils le de­
meurent.

P.-S. Coming Home Jamaica 
est disponible seulement chez 
Archambault. Le prix: 12 $.

En rafales
La société Distribution Fu­

sion III et d’autres avec elle 
ayant sombré, on assiste bien 
évidemment à une réorganisa­
tion de la fonction distribution 
d’autant plus complexe à 
suivre que les technologies 
dites nouvelles ajoutent au

coefficient de difficulté. Tou­
jours est-il que Fusion ayant 
fermé boutique, d’autres ont 
repris le relais. En partie, il va 
sans dire.

Bon. Ceux parmi les ama­
teurs qui apprécient l’esthétique 
développée par les étiquettes 
françaises Nocturne et Label 
Bleu ainsi que l’américaine 
High Note seront heureux d’ap­
prendre que S.R.I. de Toronto 
va s’occuper de leur catalogue, 
avec le soutien de la firme Six- 
Media - P r o d u c t i o n s que dirige

SÉRIE ÉMERAUDE
Théâtre Maisonneuve de la Place des arts

Lundi 30 mars 2009,19 h 30 
QUATUOR YSAŸE, cordes

Guillaume Sutre, violon 
Luc-Marie Aguera, violon 
Miguel Silva, alto 
Yovan Markovitch, violoncelle

PROGRAMME
• Fauré, Quatuor en mi mineur, op. 121

• Bartok, Quatuor n° 6, Sz. 114

• Franck, Quatuor à cordes en ré majeur.

Billets : 40 $, 35 î, 20 î (étudiants) (taxes et redevance en sus)
En vente à la Place des Arts : 842-2112 

Renseignements : Pro Musica, 514-845-0532

Québec t, *1

tsxmm

le plus qu’efficace Simon Fau- 
teux. Ce dernier va s’occuper 
de la promotion de ces éti­
quettes au Québec.

Dans la série Masada Book 
produite par John Zorn et pu­
bliée par Tzadik, on propose de­
puis peu les compositions de ce 
dernier, revues et corrigées par 
le trio formé par John Medeski 
au piano et à l’orgue, Chris 
Wood à la contrebasse et Billy 
Martin à la batterie. On se rap­
pellera que le jeu tout en 
nuances, tout en sensibilité de 
Medeski, y est pour beaucoup 
dans le succès de Bar Kokhba. 
Et alors? Le manque de convic­
tion du trio atténue — hélas! — 
les qualités des pièces écrites 
par Zorn.

Supposons que vous envisa­
gez un voyage de New York. 
Et alors? Le dernier numéro 
de JazzMan vous sera pré­
cieux. En effet, la rédaction de 
ce mensuel vendu à 8,50 $ a 
consacré un dossier spécial à 
la scène new-yorkaise du jazz. 
Les adresses des clubs de 
Manhattan mais aussi de 
Brooklyn, des librairies spé­
cialisées, des disquaires qui 
ont la fibre jazz, etc. Tout, ou 
presque, y est.

Disons que vous envisagez 
un voyage à Paris. Et alors? Le 
Musée du quai Branly propose 
une exposition baptisée Le 
Siècle du jazz. Les tableaux ou 
affiches de Van Donogen, Ma­
tisse, Kupka, Mondrian, Bas- 
quiat, Pollock côtoient les po­
chettes de disques de The Ver­
ve, Columbia et autres. Fin de 
l’expo: 28 juin.

Le Devoir

laplacedesarts.com
514 842 2112 / 1 866 842 2112

VIVA-cOCE
Célébrez avec nous les W ans de VivaVoce!
Trois cantates de jeunesse de J. S. Bach
Cantates 4,131 et 182

\
Avec
Marie Magistry, soprano 
Josée Lalonde, alto 
Nils Brown, ténor 
Normand Richard, baryton

Hank Knox, orgue 
Orchestre
et les chanteurs de VivaVoce

Peter Schubert
Directeur artistique

C'est une fête!!!! Du gâteau pour tout le monde!!!

Le 3 avril 2009 à 19 h 30
Salle Redpath, 3461, rue McTavish, Montréal

30$ régulier • 25$ Ainé(e)s • 10$ étudiants 
Billetterie de la salle Redpath: 514-398-4547 
Réseau Admission: 514-790-1245 • 800-361-4595 
www.vivavoce-montreal.com

Bernard Labadie etArion de nouveau 
réunis pour un concert exceptionnel

46 artistes sur scène

Handel
L’Allegro, il Penseroso ed
il Moderato HWV 55

- 4

.T-:*.

B m a m m
orchestre baroque

Claire Guimond, 
directrice artistique

% Chef invité:

I Bernard Labadie
À Solistes :

JT Dominique Labelle et 
Nathalie Paulin, sopranos 

Frédéric Antoun, ténor 
Michael Dean, basse-baryton

Et le Chœur de la 
Chapelle de Québec

26 et 28 mars 2009,20 h
Salle Claude-Champagne, Université de Montréal
(Navette gratuite à partir du métro Édouard-Montpetit) RENSEIGNEMENTS ET BILLETTERIE

Billets: 27$/35$/52$ 514 355.1825
www.early-muslc.com/arion.html

(ïizœ) Conseil des Arts 
du Canada Québec S3”

présentent

OMAR SOSA
AFREECANOS

26mars-21h

FRENCH CONNECTION

TED NASH
Invite NATHALIE BONIN

27 mars-21 h

NCH CONNECTION

ANNE PACEO
TRIO

28 mars à 21 h

ÉMILE PARISIEN
QUARTET

28 mars - 22h30

CONCOURS DE LA RELÈVE JUPITER-VANDOREN
Tous les soirs à partir de 20h

BILLETTERIE RÉSEAU ADMISSION 514-790-1245 // WWW.ADMISSION.COM 
ESPACE DELL'ARTE 40 JEAN-TALON EST, MONTRÉAL 514-490-9613 EXT. 101

JAZZENRAFALE.COM

ÜIIM'UII;

' '.INSM. ITS AMI
it montatAi
\ü£ Québec™

http://www.vivavoce-montreal.com
http://www.early-muslc.com/arion.html
http://WWW.ADMISSION.COM
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DE VISU
Les murs de la peur
La peur de l’autre est une construction des médias, accuse le Catalan Muntadas, 
reconnu pour son regard critique sur la mondialisation de la culture
LA CONSTRUCTION 
DE LA PEUR
Muntadas
SBC, galerie d’art contemporain, 
372, rue Sainte-Catherine Ouest, 
espace 507, jusqu’au 18 avril.

JÉRÔME DELGADO

Les murs de la galerie SBC 
n’ont pas d’oreilles, mais de 
la voix. Ils hèlent de mille ma­

nières, en mille styles typogra­
phiques, une sorte d’état de cri­
se. Les .mots peur, panique, ter­
reur, par la rougeur de leurs 
lettres, tombent sous l'œil com­
me des flammes assassines. 
C’est avec un tel impact, avec 
cette série d’énoncés-rugisse- 
ments, que l’exposition La 
Construction de la peur de l’ar­
tiste catalan Muntadas accueille 
les visiteurs.

Souvent qualifié d’austère, 
d’exigeant, voire de trop céré­
bral, le travail de Muntadas, 
autrement célébré par les plus 
grandes institutions (de la 
Biennale de Venise au centre 
Pompidou), s’avère cette fois 
des plus accessibles. L’expo, 
signée Jean Gagnon, directeur 
de SBC, n’en est pas moins 
perspicace. La peur y est vue 
comme un sentiment inséré 
sournoisement dans nos es­
prits à force d’être matraqué 
dans les médias. Elle fait par­
tie du quotidien, comme le re­
lèvent les mots aux murs et 
les autres œuvres exposées 
— une série photo, des cou­
vertures de magazines ou de 
livres et deux vidéos de te­
neur documentaire.

Les murs si expressifs sont 
support pour l’œuvre-titre The 
Construction of Fear, l’une des
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The Construction of Fear, d’Antoni Mustadas, 2009

plus récentes de Muntadas. 
Dévoilée d’abord dans une ga­
lerie de New York où habite 
l’artiste, l’installation regroupe 
une soixantaine de titres de 
journaux, anglo-saxons essen­

tiellement. Ils sont reproduits 
tels que publiés, et ce sont 
donc les termes «fear» (36 oc­
currences) et «panic» (16) qui 
reviennent le plus fréquem­
ment. Alors que «miedo» (peur,

IMAGINE LA PAIX

John Lennon & Yoko Ono
MONTRÉAL 1969-2009

en espagnol) n’y apparaît que 
trois fois.

Les photos de la série Cercas 
témoignent d’une paranoïa qui 
semble généralisée dans les 
quartiers résidentiels. Chaque 
demeure a ses grilles, ses 
portes aveugles et ses avertis­
sements, les plus sophistiquées 
possèdent leurs caméras; les 
plus rustiques, leur verre cassé 
en guise d’ultime protection.

Les magasines et livres alar­
mistes (du genre The Terror 
Presidency: Law and Judgement 
Inside the Bush Administration, 
de Jack Goldsmith), Muntadas 
les cite pour les mêmes raisons 
que les journaux. La terreur et 
la peur sont encore un appât, 
mais elles servent aussi à une 
mise en scène presque cinéma-

Chantal Fontaine Hébert
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tographique. Ces publications, 
avec leur texte rouge sang sur 
fond noir, ont quelque chose du 
film d’horreur.

La faute aux médias
Observateur de longue date 

de la chose médiatique (Polu- 
cion audiovisual, sa première 
installation avec la télévision 
comme matière première, re­
monte à 1972), Muntadas en 
extirpe ici les éléments les plus 
évidents. Mais il sait aussi s’im­
miscer dans le moule des mé­
dias. Les deux vidéos On Trans­
lation: Fear/Miedo et On Trans­
lation: Miedo/Jauf ont été pen­
sées pour être diffusées à la 
télé. Elles sont le morceau fort 
de l’expo, moins littérales quant 
à la médiatisation de la peur 
que les autres travaux, et plus 
exigeantes, ne serait-ce que par 
leur durée.

Le commentaire autour de la 
présence marquée de l’anglais 
dans l’œuvre murale n’était pas 
anodin. La question de la tra­
duction, comme outil de mesu-

Exposition du 21 mars 
au 1er mai 2009

STUDIO LOCOMOTION
2600 William-Tremblay

(accès par André-Laurendeau)
Montréal

Informations
www.chantalfontainehebetlcom

la Galerie d'art Stewart Hall
176, Bord du Lac, Pointe-Claire

Du 21 mars au 3 mai 2009

Hors limites : 
rétrospective 

Catherine Y. Bates

Une importante rétrospective 
couvrant plus de 

quarante ans de carrière

VERNISSAGE en présence 
de l’artiste:

Dimanche 22 mars, à 14 h

Info :514 630-1254 
www.ville.pointe-claire.qc.ca

BETT1NA HOFFMAN

re du rapprochement (ou de 
l’éloignement) des peuples, est 
centrale à la démarche de Mun- 
tadas. Sa série On Translation, 
entamée en 1995, compte plus 
de 40 pièces. L’ensemble de ces 
projets — le Musée d’art 
contemporain (MACM) en a 
présenté un en 2000 — aborde 
la mondialisation de la culture 
sous bien des angles. De ma­
nière très critique.

En 1996, Muntadas mettait 
en doute l’universalité du nais­
sant Web. «Sur Internet, écrit-il 
en marge de sa vidéo-confé­
rence On Translation: The 
Transmission, l’utilisation 
d’une langue standard crée une 
sorte de censure. [...] L'anglais 
devient la langue de la coloni­
sation culturelle. Comment 
pouvons-nous préserver notre 
spécificité si nous utilisons tous 
la même langue?»

Œuvres sœurs, On Transla­
tion: Fear/Miedo et On Transla­
tion: Miedo/Jauf ont été réali­
sées, l’une à la frontière des 
Etats-Unis et du Mexique, 
l’autre autour du détroit de Gi­
braltar, porte d’entrée des Afri­
cains en Espagne, en Europe. 
Sur le même mode du docu­
ment journalistique, les deux vi­
déos abordent le thème de la 
migration en confrontant témoi­
gnages, images originales et ar­
chives provenant des deux cô­
tés des frontières.

L’interprétation de la peur, sa 
définition même, varie, vous le 
comprendrez, selon le côté de 
la frontière où l’on se trouve. 
Les uns se méfient de l’étran­
ger, les autres de l’inconnu. 
Tout un mur à abattre, tel celui 
qui sépare Tijuana de San Die­
go, toute une mer à franchir 
ailleurs. Les photos Cercas 
prennent dès lors du sens: les 
maisons fermées sur elles- 
mêmes illustrent tout ce 
manque d’ouverture envers au­
trui. Et les New York Times de 
ce monde, accuse Muntadas, 
ont leur part de responsabilités 
avec leurs «fear» et «punie» 
forts en préjugés.

Collaborateur du Devoir
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DANTE ET IA DIVINE COMÉDIE 
conférence à Montréal -19 avril
GATINEAU et OTIAWA - 14 mai
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Embarquement pour la Lune
Deux centres d’artistes présentent des œuvres récentes du sculpteur Gilles Mihalcean
QUITTER LA TERRE
Gilles Mihalcean 
Centre d’exposition Circa 
372, Sainte-Catherine Ouest, 
espace 444 
Jusqu’au 21 mars

TROU DE VER
Gilles Mihalcean 
Centre Clark 
5455, avenue de Gaspé, 
espace 114 
Jusqu’au 4 avril

MARIE-ÈVE CHARRON

I
ntrigantes, ludiques, 
drôles et émouvantes, 
les œuvres du sculp­
teur Gilles Mihalcean 
n’ont rien perdu, après 
quelque 40 ans de carrière, 

de leur pouvoir d’évocation. 
Les centres Clark et Circa 
permettent de goûter aux 
œuvres récentes de l'artiste, 
lui dont la dernière exposition 
en solo à Montréal remonte à 
aussi loin que 1995, alors que 
le Musée d’art contemporain

lui consacrait une rétrospecti­
ve. be thème commun de ces 
deux expositions, dont la 
concomitance est le fruit 
du hasard des programma­
tions, pourrait être celui du 
cosmos et de ses promesses 
d’évasion.

Quitter la Terre s’annonce 
comme tel chez Circa, où huit 
sculptures s’échelonnent 
dans l’espace comme autant 
de stations qu’il faut aborder 
une à une pour en apprivoi­
ser la complexité. L’artiste 
semble toujours fidèle à sa dé­
marche voulant faire de ses 
sculptures, comme il le dit 
bellement, des «appareils de 
narration». Sa méthode? As­
sembler des matériaux, des 
formes et des mots pour faire 
surgir des associations 
d’images et d’idées. Aussi ses 
œuvres sont-elles à l’exemple 
d’une énigme visuelle que le 
spectateur est invité à éluci­
der au moyen de ses souve­
nirs, de ses références et de 
sa sensibilité, qui sont tour à 
tour interpellés ici par la natu­
re d’un matériau, là par une

[ ■ J

BKTTINA HOFFMANN / CENTRE CLARK

L'Homme branché, une sculpture de 2006

Du 18 mars au 18 avril 2009

Michel Bourguignon
Tout en panache

GALERIE BERNARD
3986 me Saint-Denis, Montréal (Québec) H8W 8MS, Tél.: 514.877.0770 

www.gal8riebemard.ca Jit V : 1M9H ET S: 12-17H

Exposition» 24 mars au 11 avril 2009 
Vernissage» mercredi 25 mars 2009 (17h-19h)

GALERIE GORA ■ 279 Sherbrooke Ouest, «205 • Montréal 
(514) 879.9694 • Métro Place-des-arts (sortie Bleury) 
art@gallerygora.com • www.gallerygora.com
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forme connue ou encore par 
un titre.

Remettre en situation
Suspendue au plafond, Cha­

pelet (2006) donne le ton en 
se présentant comme l’objet 
de dévotion, mais dont les 
grains figurent plutôt, mis 
bout à bout, une pagode, une 
maison en bois rond et le sys­
tème solaire. Miniaturisé, l’in- 
finiment grand, celui auquel 
les cultures d’Occident et 
d’Orient donnent leur inter­
prétation respective, semble 
désormais à portée de main. 
Cette piste de lecture en est 
une parmi d’autres, puisque 
le caractère elliptique de l’as­
semblage nous invite aussi­
tôt à reconsidérer le filon 
initial, à rejouer ensemble les 
associations pour faire réson­
ner d’autres images, d’autres 
hisjoires.

A dominante de bois et de 
plâtre, les sculptures réunies 
donnent à voir des assem­
blages moins linéaires que 
par le passé et plus monoli­
thiques, à la manière du sta­
tuaire que le sculpteur chérit 
depuis les dernières années 
et qu’une importante exposi­
tion au Musée d’art de Joliet- 
te en 2007 a permis de voir. 
Mihalcean revisitait alors 
l’iconographie religieuse de la 
Vierge en faisant dialoguer 
ses œuvres profanes avec des 
statues de la collection patri­
moniale du musée.

Les œuvres chez Circa 
semblent animées du même 
désir de remettre en situation 
des références connues. Elles 
s’approprient ici, mais pas 
toujours avec la même élo­
quence, un imaginaire triste­
ment stimulé par les menaces 
réelles d’une Terre en péril et 
d’un ailleurs, le cosmos, ex­
ploré par les scientifiques. Au 
chapitre des catastrophes 
évoquées, La Fonte des glaces 
(2007-08) condense en une 
sculpture des images fortes 
de mort glaciale, d’espèce 
faunique menacée et d’abus 
de consommation. Malgré la 
gravité du sujet, la sculpture 
se pare d’une délicate poésie 
qui adoucit le propos sans bê­
tement l’enjoliver.

Ailleurs, c’est l’effigie de 
Prométhée, semble-t-il, qui 
est convoquée pour un étran­
ge Barbecue (2008) réunis­
sant les feux de tous les âges 
technologiques. Le Vaisseau 
boréal (2007-08), lui, pourrait 
synthétiser l’économie poé­
tique et matérielle dont procè­
de le travail de Mihalcean. 
Pratiquée à même un tronc de 
pin aux dimensions géné-

Vaisseau boréal (détail), de Gilles Mihalcean, 2007-2008

reuses, l’embarcation apporte 
à son bord la faune qui le fré­
quentait, un paysage miniatu­
re, quelques composantes 
d’architecture et, long voyage 
oblige, une brosse à dents.

Comme dans plusieurs de 
ses sculptures, Vaisseau bo­
réal combine des états variés 
allant de la brute nature à la 
matière transformée par l’hu­
main. Cette logique prédomi­
ne également au centre Clark, 
où l’artiste expose Trou de 
ver, en référence à la théorie 
scientifique voulant qu’il y ait 
des passages dans l’univers 
permettant de voyager dans 
le temps.

L’artiste fait une lecture

libre de ce concept théorique 
avec une installation remet­
tant habilement en scène 
L’Homme branché, une sculp­
ture de 2006.

Il s’agit de la figure d’un as­
tronaute, tête en bas, qui flot­
te en apesanteur tout en étant 
prisonnier d’une structure cy­
lindrique amalgamant des 
barreaux et des pattes de 
chaise en bois. Les attaches, 
voire les racines, évoquées 
par les parties de chaise en­
trent en contradiction avec le 
conduit circulaire qui semble, 
lui, en connexion avec un 
autre flux d'énergie.

Exploitant une rime formel­
le, l’autre partie de l’installa­

(II Y L'HEUREUX

tion conduit le regard près 
d’un trou d’où s’étirent vers 
l’avant trois composantes qui 
pourraient décliner différents 
registres, comme celui du mi­
néral ou de l’ingénierie. Enco­
re ici, le spectateur pourra se 
projeter, selon ses préfé­
rences, dans les pistes lais­
sées par l’artiste. Cette pré­
sence double de Gilles Mihal­
cean dans les centres d’ar­
tistes de la métropole rappelle 
aussi, fort heureusement, 
l’importance et la singularité 
de son travail dont la portée 
aujourd’hui rejaillit sur les gé­
nérations suivantes.

Collaboratrice du Devoir

ANNIE BEAUGRAND-CHAMPAGNE
« TYRANNIQUE BEAUTÉ »

Jusqu’au 25 avril
Galerie d’art Desjardins du Centre culturel de Drummondville

175 rue Ringuet Drummondville 
Du lundi au samedi de 13h à 16h3() — 819 477-5518

Musée d’art de Joliette

François Laçasse
25 janvier - 3 mai, 2009

Claudie Gagnon
Rétrospective co-produite avec Expression 
F1' février - 26 avril, 2009

Hiver Javier Téllez
1lt février - 10 mai, 2009

145, rue du Pêrc Wilfrid Corbeil 
Joliette (Québec) CANADA 
450 756-0111 
www.muioojollettcorg 

usée D'art 01 Joliette M.vdi au dimanche, 1 ? h â 17 h

EXPRESSION
Centre d'exposition de Saint-Hyacinthe

T 450.773.4209

Wyn Geleynse
INFÉRENCES NARRATIVES

commissaire Sylvain Campeau

21.03.09-03.05.09
Conférence le 21 mars à 14 h
Vernissage le 21 mars à 15 h

www.expression.qc.ca
expression@expression.qc.ca

SALON du DESSIN
10 ARTISTES EXPOSENT DU 19 AU 31 MARS 2009

ESPACE ARS LONGA
2320, AVE DU MONT-ROYAL EST, MONTRÉAL 

OUVERT DE 11 A 20 HEURES - 5H-521-0427

Beaux-arts des Amériques 
art contemporain

3944 rue St-Denis 
Montréal, QC

www.beauxartsdesanneriques.com

C •> » • * n : • c - *

http://www.gal8riebemard.ca
mailto:art@gallerygora.com
http://www.gallerygora.com
http://www.muioojollettcorg
http://www.expression.qc.ca
mailto:expression@expression.qc.ca
http://www.beauxartsdesanneriques.com
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CULTURE
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Pour adultes consentants
DUPLICITY
Ecrit et réalisé par Tony Gilroy. 
Avec Julia Roberts, Clive Owen, 
Tom Wilkinson, Paul Giamatti. 
Image: Robert Elswit. Montage: 
John Gilroy. Musique: James 
Newton Howard. Etats-Unis,
2009,122 min.

MARTIN BILODEAU

D* entrée de jeu, un constat: 
Hollywood n’avait pas

produit de divertissement aus­
si adulte et sexy depuis le re­
make de The Thomas Crown 
Affair avec Renée Russo et 
Pierce Brosnan en 1999. De 
fait, la première chose qui 
frappe devant Duplicity, le 
deuxième long métrage du 
très doué Tony Gilroy (après 
l’excellent Michael Clayton), 
c’est la complexité de l’in­
trigue, la qualité du langage et 
la finesse de la mise en scène.

Une scène du film Duplicity
SOURCE UNIVERSAL PICTURES

Trois facteurs qui ne sont pas 
perçus comme des gages de 
succès dans l’espace de créa­
tion hollywoodien. Ajoutez à 
cela le fait que Julia Roberts et 
Clive Owen, aussi agréables à 
regarder soient-ils, ont franchi 
le cap de la quarantaine, et 
vous avez devant vous ce que 
les banquiers et autres comf)- 
tables de la culture appellent 
un film à risque.

Qu’à cela ne tienne, celui qui 
a signé les scénarios des Bour­
ne et de Dolores Claiborne, 
entre autres, entend visible­
ment rameuter un public plus 
exigeant et plus mature en 
âge, qui peut-être a vu Pretty 
Woman au cinéma et, de mé­
moire plus récente, chérit le 
souvenir du tandem Roberts- 
Owen dans Closer de Mike Ni­
chols. Bref, un auditoire négli­
gé par la machine multiplexe 
(qui carbure au jeunisme et à 
la sottise), rarement exposée à 
ce genre de thriller d’espionna­
ge dense et complexe, au scé­
nario en forme de poupées gi­
gognes, prétexte à un très 
amusant pas de deux.

A première vue, la géométrie 
de l’affaire est assez simple. Au 
sommet: deux p.-d.g. concur­
rents de compagnies pharma­
ceutiques, qui se détestent sou­
verainement et le montrent, 
comme en témoigne la séquen­
ce d’ouverture, filmée au ralen­

Julia Roberts et Clive Owen dans Duplicity, de Tony Gilroy

ti, où les deux hommes (Paul 
Giamatti et Tom Wilkinson) 
s’empoignent sur la piste, de­
vant leurs jets privés prêts à dé­
coller, sous le regard de leurs 
équipes respectives. Plus bas: 
deux espions, elle (Roberts) 
travaillant pour l’un, lui (Owen) 
éventuellement à la solde de 
l’autre. Ils se sont connus autre­
fois à Dubaï, elle l’avait escro­
qué magistralement; il en garde 
un souvenir amer et savoureux. 
Ils remettent ça à visage décou­
vert à Rome, où après trois 
jours de couchette ils font ger­
mer un plan d’escroquerie ma­

jeure, qu’ils mettront deux ans 
à peaufiner.

Duplicity repose avant tout 
sur la chimie entre Owen et Ro­
berts. En d’autres mots, sur du 
béton. Ça repose ensuite sur 
les petits mensonges et les tra­
hisons, bref sur le manque de 
confiance qui, curieusement, 
soude l’un à l’autre ces traîtres 
menteurs et incrédules. Le scé­
nario de Gilroy exploite habile­
ment ce filon, tissant chemin 
faisant une intrigue accessoire, 
qui sert presque uniquement à 
fournir un dénouement au film, 
accessoirement à dénoncer les

SOURCE UNIVERSAL PICTURES

magouilles industrielles et la 
perversion des p.-d.g. aux para­
chutes dorés.

Gilroy n’invente rien. Mais sa 
mise en scène, si gracieuse en 
fait qu’on la voit à peine, met en 
valeur deux vedettes charisma­
tiques au sommet de leur art, 
elle quasiment Hepburn, lui 
carrément Grant. Les films qui 
reposent sur des vedettes sont 
légion. Les films qui reposent 
sur des vrais personnages joués 
par des vedettes sont beaucoup 
plus rares. Duplicity en est un.

Collaborateur du Devoir
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Bibliothèque et Archives nationales du Québec et le Centre des auteurs dramatiques
vous invitent à assister à la soirée-spectacle

La dramaturge Suzanne Lebeau y dépeindra son travail de création 
avec Laide de comédiens qui livreront des extraits de ses pièces.
Distribution Markita Boies et Benoît McGinnis 
Mise en scène Philippe Lambert

de la Grande Bibliothèque 
le mercredi 25 mars à 19 h 30 
ENTRÉE LIBRE

[him]]

476, boul. De Maisonneuve Est, Montréal
èÆ® Berri-UOAM
514 873-1100 ou 1 800 363-9028

www.cead.qc.ca
www.banq.qc.ca

Bibliothèque 
et Archives 
nationales

Québec n »

Invitation à la Mélomanie
Une série de 8 cours d’initiation à la musique classique 

basée sur l’écoute commentée d’extraits sonores

CLAUDIO RICIGNUOLO
de l’Orchestre Métropolitain 

Claudio Ricignuolo est un passionné de musique 
et un formidable vulgarisateur. »

-YVESBEAUCHEMIN

Session printemps 
Dès le 24 mars

(514)385-5015
www.melomanie.coin

. ISIONTKÉAI., ARTS INTERCULTURBLS
Alex Cattaneo w .«> /•«« mm-™.

4 / . / Il nert’ art hrenks thnvn hurners .Absinthe
Musique ahahk contemporaine 3680, rue Jeanne-Mance/ Montréal

T. 514 982-1812
Conrcrt du 2(» au 28 mars 200!) . www.m-a-i.qc.ca
Du inidi au sauirm a 20 li
CONVERSATION avec les artistes vendredi après lo spectacle • fl/I'• ,* *
Concert enregistré et diffusé par CBC Radio 2 ■ (Vl Ll'iS 1 ( I 1J Ü

LANCEMENT D’ALBUM IAwW/r ’.V* *.• ” "
26 mars au café du MAI sous forme de 5 à 7 - KnlnV ^rntuiti*

Réservez vos places dès maintenant! / Billetterie 514 982-3386 / http://tlcket.boxxo.info

Montréal @ i*i rxv sssr ssar ssr- saw: ....
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19,95$ - 21 ET 22 MARS

BOITE NOIRE

Douze Russes en colère Cavalière apocalypse

SOURCE MONGREL MEDIA

Dans 12, Mikhalkov dresse un constat accablant de la situation sociale et politique de son pays.

:m. %

12
Réalisation: Nildta Mikhalkov. Sees 
nario: Nikita Mikhalkov, Alexan­
der Novototsky-Vlasov et Vladimir 
Moiseenko, d’après le scénario de 
Reginald Rose, 12 Angry Men.
Avec Sergey Makovetsky, Nikita 
Mikhalkov, Sergey Garmash. Ima­
ge: Vladislav OpeHants. Montage: 
Andrey Zaitsev et Enzo Meniconi. 
Musique: Edward Artemiev. Rus­
sie, 2007,159 min. (v.o. originale 
avec sous-titres anglais)

ANDRÉ LAVOIE

Si vous désirez connaître 
l’état véritable de la Russie 
d’aujourd’hui, l’exposé du ci­

néaste Nikita Mikhalkov 
(Anna 6-18, Soleil trompeur) 
dans 12 s’avère limpide: le 
pays de Vladimir Poutine res­
semble à s’y méprendre à ce 
gymnase d’école délabré où 
les membres d’un jury sont 
forcés de délibérer sur le sort 
d’un jeune Tchétchène accusé 
du meurtre de son père adop­
tif, un ex-militaire russe.

Dans une adaptation volon­
tairement infidèle au célèbre 
12 Angry Men (1957) de Sid­
ney Lumet, mais qui reprend 
quelques effets dramatiques 
parmi les plus efficaces (le juré 
raciste, le sage au discours feu­
tré), Mikhalkov dresse un 
constat accablant de la situa­
tion sociale et politique de son 
pays. Car ce dilemme judiciai­
re devient bien souvent un pré­
texte à déballer des histoires 
plutôt sordides sur la corrup­
tion endémique (jusque dans 
les cimetières), l’alcoolisme 
omniprésent et bien sûr, les 
tensions ethniques dont Mos­
cou, cette enclave dorée, n’est 
pas épargnée.

Tous ces hommes d’un cer­
tain âge — autre choix respec­
tant la source d’inspiration pre­
mière du film — veulent vite en 
finir, du moins 11 d’entre eux. Il 
suffira qu’un ingénieur (Sergey

Makovetsky) à la voix calme 
mais parfois tremblante, émette 
des doutes sur la culpabilité du 
jeune accusé (et dont la vie, 
présentée en flash-back, offre 
une fenêtre tapageuse à cet uni­
vers clos) pour tempérer leurs 
ardeurs. Ses arguments sau­
ront en convaincre quelques- 
uns, mais il en faudra plus, 
beaucoup plus, pour faire pen­
cher de son côté le chauffeur 
de taxi (Sergey Garmash) ou­
vertement antisémite et pour 
qui les Tchétchènes ne repré­
sentent, au fond, que des meur­
triers potentiels.

Sans surprise, Nikita Mikhal­
kov se réserve tout à la fois le 
rôle le plus effacé (question de 
régler les grands écarts, et les 
monologues, de ce ballet mo­
ral) et le plus déterminant, l’ar­

tiste n’étant pas du genre à 
jouer la carte de la modestie. 
Ceci ne l’empêche pas d’offrir à 
ses camarades de jeu des mor­
ceaux de choix, des paren­
thèses aux accents tragiques 
où l’utilisation de l’espace se ré­
vélé souvent judicieuse. Car au- 
delà de la métaphore, le gym­
nase devient le théâtre de leurs 
propres insécurités, où l’électri­
cité déficiente, le matériel usé à 
la corde et la tuyauterie au 
bord de l’explosion servent 
aussi à appuyer des discours 
teintés de désespoir.

Et s’il serait bien malvenu de 
dévoiler ici le verdict final de 
ces 12 hommes en colère — 
pas tout à fait conforme à l’es­
prit du scénario de Reginald 
Rose, car n’oubliez pas que 
nous sommes dans la Russie de

Poutine, et accessoirement de 
Dmitri Medvedev —, on peut 
en émettre un sur les limites de 
cet exercice, souvent verbeux 
et d’une théâtralité qui rappelle 
les excès d’un Ears von Trier. 
Comme dans la trilogie améri­
caine (Dogville, Manderlay) du 
cinéaste danois, le récit est an­
cré dans un environnement à la 
fois démesuré et dépouillé, où 
quelques objets suffisent à évo­
quer le lieu du crime ou ceux 
des petits méfaits des 12 prota­
gonistes. Nikita Mikhalkov, lui, 
en avait visiblement beaucoup à 
dire, et gros sur le cœur. Trop 
peut-être, d’où parfois notre en­
nui devant ce long plaidoyer de 
culpabilité envers un pays tou­
jours au bord du chaos.

Collaborateur du Devoir

Mon meilleur ami
JTAIME, MON HOMME 
(I LOVE YOU, MAN)
Ecrit et réalisé par John Ham­
burg. Avec Paul Rudd, Jason Se- 
gel, Rachida Jones, Andy Sam- 
berg, Jaime Pressly, Jon Favreau, 
Sarah Burns, J.K. Simmons, Jane 
Curtin, Lou Ferrigno. Direction 
photo: Lawrence Sher. Musique: 
Theodore Shapiro. Montage: 
William Kerr. Etats-Unis. 2009.
102 min.

FRANÇOIS LÉVESQUE

T > écris cette critique à chaud, 
I comme je le fais souvent. 

Tarrive du cinéma, il est tard. 
J’ai très sommeil et pourtant, 
c’est avec un sourire bien ac­
croché au visage que je ponds 
ces lignes. Je viens de passer 
une bonne soirée en compa­
gnie d’une amie, de Paul Rudd 
et de Jason Segel. Eux étaient à 
l’écran, il va sans dire. I love 
You, Man, comme c’est tou­
jours le cas avec les films du 
studio Dreamworks, prend l’af­
fiche sans visionnement de 
presse. J’ai donc assisté à une 
projection spéciale à laquelle le 
public était convié. Il a beau­
coup ri, le public. Moi aussi.

I love You, Man s’intéresse 
au problème pour le moins in­

usité de Peter Klaven, agent im­
mobilier discret qui, à la veille 
de convoler en justes noces, 
s’aperçoit qu’il n’a personne à 
qui demander d’être son gar­
çon d’honneur. Ayant toujours 
priorisé ses relations amou­
reuses, Peter prend conscience 
pour la première fois qu’il n’a 
développé aucune amitié mas­
culine significative. Entre en 
scène Sydney Fife, viveur aussi 
sympathique que perspicace 
qui a tôt fait de faire ressortir 
chez le futur marié certains as­
pects refoulés de sa personnali­
té timorée. Des changements 
qui ne sont pas sans laisser la 
fiancée un brin désemparée.

Un confrère états-unien du 
très respecté Variety reproche à 
/ Love You, Man d’être un suc­
cédané des comédies conçues 
sous la houlette de Judd Apa- 
tow (The 40 Year Old Virgin, 
Superbad, etc.). Un peu court. 
Les similitudes dans le ton et 
l’approche sont inévitables dans 
la mesure où Paul Rudd (The 
Object ofMy Affection, Knocked 
Up) et Jason Segel (Forgetting 
Sarah Marshall) sont deux fi­
gures importantes de ce cou­
rant récent. Dans la même 
phrase, le film est décrit com­
me «ce genre de comédies où on 
s’étouffe avec son propre rire».

SOURCE PARAMOUNT

Paul Rudd et Jason Segel dans J’t’aime mon homme, de John 
Hamburg

Euh... n’est-ce pas le but de 
l’exercice? De fait, je riais telle­
ment que certaines blagues 
m’ont échappé, idem pour mon 
amie; et tout autour, une assis­
tance hilare. Ça s’essouffle un 
peu vers la fin, mais le dernier 
gag prégénérique est aussi l’un 
des meilleurs du film. Mon 
principal reproche concerne 
plutôt les personnages secon­
daires, savoureux, mais esquis­
sés à gros traits et défendus par 
d'excellents comédiens qui mé­
ritaient mieux.

Entendons-nous: il n’y a là 
rien de bien subtil, mais les ré­
pliques font mouche en plus 
d’être bien observées. Les 
gags par effet de répétition 
fonctionnent particulièrement

bien pour Paul Rudd, qui trou­
ve ici une bonne vitrine pour 
ses talents comiques considé­
rables. Il faut le voir essayer de 
parler cooll La chimie qu’il par­
tage avec Jason Segel est tan­
gible, ce qui fait en sorte que la 
complicité qui s’établit rapide­
ment entre leurs personnages 
sonne juste. Qu’il ne s’agisse 
pas de deux machos mal­
adroits constitue en outre une 
surprise agréable. Au contrai­
re, ils sont branchés émotions 
et dialogue sans être roses 
pour autant. Enfin, leur amitié 
est traitée selon les rouages de 
la comédie romantique: il fal­
lait y penser.

Collaborateur du Devoir
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PRÉDICTIONS
(KNOWING)
Réalisation: Alex Proyas. Scéna­
rio: Ryne Pearson, Juliet Snowden 
et Stiles White. Avec Nicolas 
Cage, Rose Byrne, Chandler Can­
terbury, Lara Robinson, Ben 
Mendelsohn, Nadia Townsend. 
Direction photo: Simon Duggan. 
Musique: Marco Beltrami. Mon­
tage: Richard Learoyd. Etats-Unis, 
2009,115min.

FRANÇOIS LÉVESQUE

Est-ce la main de Dieu ou 
celle du Malin?», se de­
mandait Barbara. Eh bien, ni l’un 

ni l’autre: c’était celle des extra­
terrestres. Mais sérieusement, 
la ritournelle de l’immortelle 
chanteuse m’a bel et bien traver­
sé l’esprit en quittant la salle de 
cinéma. Drôle d’amalgame de 
pepsées croisées et d’interroga­
tions frustrées que celui qui s’est 
formé dans mon cerveau pen­
dant la projection de Knowing. 
Car j’ai eu le temps de penser 
tout mon soûl, ce film de scien­
ce-fiction ayant définitivement 
perdu tout intérêt après un vira­
ge marqué du côté de la religion. 
Non que je condamne la chose, 
loin de là. Un peu de subtilité 
dans l’étalage des symboles au­
rait été appréciée, simplement: 
Ezechiel, les cavaliers de l’Apo- 
çalypse, l’arche de Noé, Adam et 
Eve, le jardin d’Eden, l’arbre de 
vie (ou de la connaissance du 
bien et du mal, selon votre hu­
meur)... Mes lointains cours de 
catéchèse m’auront servi à 
quelque chose!

Dans une petite école primai­
re de la banlieue de Boston, les 
élèves sont fébriles. Et pour cau­
se: on s’apprête à mettre en terre 
une capsule scellée contenant 
leurs dessins représentant leurs 
visions du futur. C’était en 1959. 
Un après-midi similaire, de nos

jours: les élèves du même éta­
blissement sont tout excités. Et 
pour cause: on va leur distribuer 
le contenu de la capsule fraîche­
ment exhumée. Caleb est plongé 
dans la perplexité quand, en lieu 
et place d’un dessin, il se retrou­
ve avec une feuille noircie de 
chiffres. Heureusement, papa 
est astrophysicien (Nicolas 
Cage, plus Next que Leaving Las 
Vegas même s’il joue un alcoolo 
mélancolique). La scène visant à 
présenter ce personnage donne 
plusieurs clés pour la suite, soit 
dit en passant. Bref, papa craque 
le code et constate que le docu­
ment a prédit, et continue de pré 
dire, des catastrophes. Re-bref, 
la fin du monde est à nos portes.

A mesure qu’approchait le dé­
nouement, je ne trouvais plus 
d’inquiétant au film que son ap­
proche grandiloquente. Exit la 
métaphore, l’allégorie: les secrets 
de la Création nous sont révélés 
sans une once de subtilité, de 
poésie. Oui, je sais: il s’agit d’un 
«film de genre», d’un «divertisse­
ment», d’un «blockbuster». A cela 
je réponds: Close Encounters of the 
Third Kind. Pour toute l’atmo­
sphère qu’il parvient à créer pen­
dant la première partie du film, 
Proyas (le réalisateur de Dark 
City, quand même!) aurait gagné 
à étudier son Spielberg 101 pour 
la suite. Certaines scènes laissent 
pourtant entrevoir un autre film, 
peut-être plus intrigant celui-là, 
qui sait, mais qui n’aura pas sur­
vécu aux réécritures et autres im- 
pondérables des studios. Tel 
quel, Knowing se révèle une bien 
insignifiante vision propre à faire 
trépigner de joie les création- 
nistes de ce monde. Certes, Dieu 
s’y révèle un extraterrestre, mais 
bon, il en fallait bien un pour 
qu’on puisse encore parler de 
science-fiction!

Collaborateur du Devoir
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CINEMA 
Un trousseau bien garni
Le cinéaste Patrice Sauvé et le scénariste Frédéric Ouellet dévoilent 
quelques pistes pour entrer dans Grande Ourse: la clé des possibles

v JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Le réalisateur Patrice Sauvé et le scénariste Frédéric Ouellet. Grande Ourse: la clé des possibles 
est rempli de rebondissements nombreux, défiant parfois toute logique.

ANDRÉ LAVOIE

Les personnages principaux 
de la série télévisée Grande 
Ourse se retrouvent cette fois 

plongés dans un monde qui 
leur était jusque-là inconnu, un 
monde très enivrant, mais impi­
toyable à ses heures: le grand 
écran. Pour les conduire aux 
portes de cet univers chargé 
d’embûches, comme chacun le 
sait, ils ont pu compter sur le 
réalisateur Patrice Sauvé et le 
scénariste Frédéric Ouellet, les 
deux démiurges qui les ont 
d’abord créés {Grande Ourse, 
2003) puis transformés (L’Héri­
tière de Grande Ourse, 2005) à 
la télévision de Radio-Canada. 
Avant la sortie de Grande Our­
se: la clé des possibles le 27 mars 
prochain, ils nous offrent 
quelques pistes pour pénétrer 
dans ce labyrinthe où le réel est 
une denrée rare.

Trio infernal
Une charmante collègue du 

Devoir m’a posé la question, sa­
chant que je revenais du vision- 
nement de Grande Ourse: la clé 
des possibles: «Gastonne est-elle 
de retour?» Je l’ai vite rassurée 
sur la présence de cette sympa­
thique policière malhabile, in­
terprétée par Fanny Mallette 
avec sa grâce habituelle, tou­
jours flanquée de son cher Bi­
ron (Normand Daneau), main­
tenant dignes partenaires dans 
une agence de détectives privés 
dont les affaires ne semblent 
pas très florissantes.

L’anecdote a beaucoup amu­
sé, et rassuré, Patrice Sauvé et 
Frédéric Ouellet. Même ren­
contrés séparément, ils tenaient 
exactement le même discours 
sur l’importance de faire le pas­
sage du petit au grand écran 
avec trois des personnages les 
plus important, et les plus ap­
préciés de la série. Car il ne faut 
pas oublier Louis-Bernard La- 
pointe (Marc Messier), héros 
improbable de cette aventure, 
ancien journaliste-vedette forcé 
encore une fois de jouer au sau­
veur (pour la vie de Biron) et 
de partir à la chasse au trésor, 
représenté par cette fameuse 
clé qui permet à son détenteur 
de choisir et de vivre la vie qui 
lui convient. Vous aurez com­
pris qu’il n’est pas le seul à vou­
loir mettre la main dessus...

Ce trio infernal et débridé, 
les deux créateurs y tenaient 
beaucoup. «Pour les spectateurs 
qui ont suivi la série, explique 
Patrice Sauvé, il y a la satisfac­
tion de les revoir. Pour ceux qui 
vont les découvrir, ce sont des 
personnages vraiment atta­
chants. Et une base.sûre pour 
construire le film.» A partir de 
ce canevas, il leur fallait inven­
ter un monde nouveau, dépay­
sant pour l’ensemble du public, 
peu importe leurs connais­
sances de l’univers fantastique

de Grande Ourse. «Je ne voulais 
pas passer mon temps à citer la 
série, enchaîne-t-il. Tout comme 
le fait Lapointe, je pousse le spec­
tateur vers le vide pour voir com­
ment il va réagir, et je le fais dès 
les premières minutes du film.»

Et tant pis si certains cher­
chent à établir constamment 
des parallèles entre les deux. 
«C’est une de mes craintes, ad­
met toutefois Frédéric Ouellet, 
qui cachait mal sa nervosité à 
deux jours de la grande premiè­
re. Nous avons donc pris très tôt 
la décision de faire un film que 
tout le monde peut comprendre. 
Au fond, c’est comme James 
Bond: si tu n’as pas vu Dr. No, 
tu peux voir For Your Eyes Only 
et tu ne seras pas perdu. Voir le 
film après la série c’est un plaisir 
ajouté, mais c’est vraiment une 
nouvelle aventure, indépendan­
te des autres. Évidemment, le dé­
sir de satisfaire les “fans” est 
là...»

«Arriver en ville»
Ce désir, Patrice Sauvé le 

partage, même si la crainte de 
la redite ne cesse de le te­
nailler. «Je n'aime pas refaire 
les choses, dit-il avec conviction. 
C’est pourquoi après la série La 
Vie, la vie, qui était très réalis­
te, j’ai voidu plonger dans l’uni­
vers de Grande Ourse. L’envi­
ronnement de la deuxième sai­
son était d’ailleurs différent de 
la première — d’abord à la 
campagne, ensuite en banlieue 
— et pour le film, la ville s’est 
imposée; une ville qui pourrait 
ressembler à Prague avec ses 
coins sombres, ses méandres et 
la présence de l’eau.»

Ce n’est pas la première fois 
que Patrice Sauvé s’amuse à 
jouer à l’architecte cinémato­

graphique. Dans Cheech (2006), 
son premier long métrage, 
Montréal était maquillée, dégui­
sée sans être totalement mé­
connaissable, montrant des re­
pères connus, mais souvent vus 
sous des angles inusités. Il a ap­
pliqué la même recette dans 
Grande Ourse: la clé des pos­
sibles, usant de ce vaste décor 
interchangeable qu’est le 
Vieux-Montréal, de la quin­
caillerie du numérique, dans les 
limites de son budget d’environ 
5,7 millions de dollars («très gé­
néreux parce que c’est l’argent 
des contribuables, mais jamais 
assez pour tout faire ce que Von 
veut faire») et avec 29 jours de 
tournage.

L’idée «d’arriver en ville» plai­
sait aussi à Frédéric Ouellet, ce­
lui qui, s’il détenait la clé des 
possibles, aurait aimé écrire le 
scénario de The Shining, de 
Stanley Kubrick. Ce nouveau 
cadre «permettait de faire une 
vraie coupure avec la série, car 
réutiliser les mêmes lieux nous 
aurait forcés à intégrer plus de 
personnages déjà connus. Je te­
nais à mon trio et je savais sur­
tout que j’avais moins de deux 
heures pour raconter une histoi­
re qui devait garder l’esprit de 
Grande Ourse.»

Certains personnages de ce 
film aux rebondissements 
nombreux, défiant parfois tou­

te logique, éprouvent le désir 
secret de basculer dans une 
existence plus conforme à 
leurs ambitions, ou exempte de 
toute fatalité. Cette clé des pos­
sibles, Patrice Sauvé l’aurait-il 
utilisée après la sortie de Chee­
ch, passablement égratigné par 
la critique et loin d’avoir attiré 
les foules? Il n’est pas prêt à en­
tonner «rien de rien, non, je ne 
regrette rien», mais ne joue pas 
non plus à la victime incompri­
se. «Ces deux longs métrages, ce 
sont comme deux bébés, et je les 
aime. Je suis toujours fier de 
Cheech, peu importe la réac­
tion. De toute façon, faire du ci­
néma, ça restera toujours un 
plaisir, que je me fasse “varlo- 
per” ou encenser, et un privilège, 
celui de raconter des histoires. 
Cheech, ça n’a pas brisé ma 
confiance ni ma conviction, celle 
d’être à ma place, d’être un “en­
tertainer” avec une dose d’hu­
manisme.» Pour lui, tout com­
me pour Frédéric Ouellet, cet 
humanisme se conjugue sou­
vent avec fantaisie et frissons, 
question de faire leur cinéma 
clans des mondes parallèles en 
apparence rassurants et fami­
liers. Et il n’y a pas qu’une seu­
le clé pour les comprendre, du 
moins pas dans l’univers de 
Grande Ourse.

Collaborateur du Devoir
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Rocambolesque
voyage...
HELLO GOODBYE
Réalisation: Graham Guit. Scéna­
rio: Graham Guit et Michael Lel­
louche, d’après le livre de Moshe 
Gaash. Avec Fanny Ardant, Gé­
rard Depardieu, Jean Benguigui. 
Image: Gérard Sterin. Montage: 
Marie-Blanche Colonna. France- 
Israël-Italie. 2008.99 min.

ANDRÉ LAVOIE

Dans Roman de gare, de Clau­
de Lelouch, lorsque Fanny 
Ardant déclare «Cap sur 

Cannes!» avec toute sa splendeur 
bourgeoise et à bord d’un voilier 
luxueux, c’est criant de vérité. 
L’effet n’affiche pas la même au­
thenticité dans Hello Goodbye, de 
Graham Guit (Le ciel est à nous, 
Le Pacte du silence) alors qu’elle 
incarne une Parisienne bon chic 
bon genre, Gisèle, plongée dans 
une crise mystique et convain­
cue de pouvoir trouver son salut 
en terre d’Israël. Donc, cap sur 
Tel-Aviv, mais à quel prix...

Dans cette aventure, rocambo­
lesque mais rarement amusante, 
Gisèle n’est pas la seule à subir 
les souffrances d’un enracine­
ment laborieux. Elle entraîne son 
mari, Alain (Gérard Depardieu), 
un réputé et prospère gynéco­
logue d’origine juive pour qui elle 
s’est convertie il y a maintenant 
30 ans, par amour plus que par 
conviction religieuse. Alain ne 
partage nullement ses nouvelles 
lubies et refuse d’ailleurs de por­
ter une quelconque étiquette jui­
ve. Gisèle finit toutefois par le ga­
gner à sa cause, lui faisant miroi­
ter une existence simple tandis 
que d’autres lui promettent un 
emploi bien rémunéré.

Il nous faut moins de temps 
que les personnages pour com­
prendre dans quelle galère ils 
s’embarquent, d’autant plus 
qu’ils ont beau être riches à cra­
quer, la situation géopolitique du 
Moyen-Orient semble totale­
ment leur échapper. Cette insou­
ciance, ingrédient commode 
pour pimenter une comédie, 
pourrait sauver l’affaire si tout 
cela ne reposait pas sur une mG 
canique qui tourne à vide et une 
répétition de gags (valises trans-
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formées en colis si spects, statis­
tiques sur le nombre de gynéco­
logues par habitant en Israël, 
etc.) pas plus drôles la première 
que la seconde fois. Les mal­
heurs s’accum ulent, les quipro­
quos aussi, si nombreux et si peu 
subtils que l’on se demande com­
ment ce couple pouvait vivre aus­
si confortablement à Paris tant 
leur bêtise apparaît abyssale.

La présence de deux stars ne 
suffit pourtant pas à la camou­
fler. Elle devient même cruelle­
ment aveuglante lorsqu’on ose 
se remémorer la complicité ciné­
matographique (La Femme d’à 
côté, Le Colonel Chabert) et télé­
visuelle (Balzac) de Fanny Ar­
dant et Gérard Depardieu. Car il 
faut bien admettre que les temps 
semblent difficiles si des acteurs 
de cette stature se prêtent à un 
tel cabotinage. Ils ne peuvent 
rien faire d’autre dans ce film qui 
pourrait s’intituler J’ai mon voya­
ge!, décrivant ainsi l’état de lassi­
tude avancé du spectateur de­
vant cette enfilade de situations 
au grotesque affligeant. De quoi 
décourager n’importe qui non 
pas d’aller vivre en Israël, mais 
tout bêtement d’aller au cinéma
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